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Le concevoir et le mettre en page, c’est mon plaisir et mon métier. 
Pour lui donner vie et donner envie…

Penser la forme d’un livre, trouver son bon rythme au fil des pages, construire 
l’identité d’une collection, valoriser une recherche artistique ou scientifique : 
je vous accompagne dans vos projets d’édition pour que forme et fond donnent 
sa personnalité au livre qui vous ressemble ou qu’espère votre client. 

Graphiste spécialisé en édition de catalogues d’exposition pour des musées, 
galeries ou directement pour les éditeurs qui travaillent avec eux, j’ai également 
une solide expérience dans la conception et la réalisation d’ouvrages historiques et 
scientifiques.

Avec une formation initiale en industries graphiques, je maîtrise également 
toute la chaîne de fabrication d’un livre  : choix des papiers, textures, façonnage… 
ce qui évite les mauvaises surprises  ! Les idées que je vous apporte pour votre livre 
ont toujours un sens, j’en maîtrise les modes de fabrication et elles sont réalisables 
par l’imprimeur. 

Je vous invite à parcourir mon book édition pour découvrir quelques-unes de 
mes réalisations. Au plaisir d’échanger avec vous autour de votre prochain projet  !

Un livre ne sera jamais 
un objet comme un autre.
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Gravures de PhiliPPe Tardy
–
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amazone, mékong, Paraná, saint-laurent, nil ou rhône : qui n’a jamais voyagé en 

rêvant de ces fleuves au long cours qui ont formé depuis l’enfance notre sens de 

l’imaginaire ? leur histoire reste pourtant mystérieuse et leur beauté secrète. cet 

ouvrage soulève le coin du voile grâce aux gravures magiques de Philippe Tardy, 

qu’accompagnent les itinérances, réelles ou imaginaires, de Pierre Gras.
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Au centre, le large f leuve, à l’instant même où il devient 
une baie, et plus loin la mer, sur laquelle courent les lignes 
tremblantes tracées par quelques navires. Ferries et barges 
labourent silencieusement l’eau grise de l’Hudson. Stephan 
Zweig les décrivait ainsi au début du siècle dernier : « D’une 
rive à l’autre, les ferry-boats s’adressent des messages, les 
trains les accueillent avec des hurlements, des paquebots se 
fraient solennellement un passage à travers la cohue. Comme 
tirés par des fils, de nouveaux bateaux jaillissent sans cesse 
des docks, pas une seconde sans appel ou une réponse parmi 
ces sons incompréhensibles. » Et aujourd’hui ? Où est passée 
cette Babel portuaire du nouveau monde ? Je la cherche 
encore dans cette ville globale, plus que jamais debout, dans 
l’horizon ouvert sur le ciel et l’océan.

32

« Hudson river »
1998 – Eau-forte sur cuivre (détail) – 28 x 16 cm

nouveau 
monde
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Amazone, Mékong, Hudson, Saint-Laurent, Nil, Congo, 
Mississippi, Danube, Rhin, Tibre, Seine, Rhône ou Loire… 
Qui n’a jamais voyagé, suivant de l’index leurs méandres sur 
des cartes de contrebandiers, sur ces fleuves au long cours 
qui débordent d’imagination et forment depuis l’enfance 
notre sens de l’imaginaire ? Personne, sans doute. Il n’est rien 
de plus fort, de plus incontestable, que la puissance de l’eau, 
qu’on l’ait dominée ou qu’elle s’impose à nous. Mais leur 
histoire reste mystérieuse, leur géographie capricieuse, leur 
beauté secrète. Il se dégage de cette présence tutélaire une 
immense douceur, un rayonnement, un lent mouvement qui 
berce les hommes et les civilisations comme pour endormir 
les enfants emmaillotés pour la nuit. Pourtant craints pour 
leur soudaine violence, ils demeurent recherchés pour la 
quiétude apparente de leurs rives. Mondes nourriciers, deltas, 
f leuves et rivières donnent le ton aux métropoles comme 
aux grands paysages. Ils suggèrent la patience plutôt que 
l’impétuosité. Paraissant intangibles alors qu’ils changent 
sans cesse, ils nous semblent forts alors qu’ils sont fragiles. 
Réputés menacer notre terre, ils en ont longtemps pris soin. 
Pouvons-nous en dire autant ? Ponts, digues, barrages, chutes 
ou aqueducs se conforment au proverbe chinois selon lequel 
il est plus facile de déplacer un fleuve que de changer son 
caractère.

cartes
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« En suivant  
le f leuve,  
on parvient  
à la mer. » 
Plaute  
(iiie siècle av. J.-C.)
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« Paraguay »
2017 – Eau-forte sur cuivre – 18 x 32 cm
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« Saguenay II, la croisière » 
2012 – Eau-forte sur cuivre – 18 x 32 cm
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66

« Rügen Insel »
2009 – Eau-forte sur cuivre – 5,5 x 9 cm

« Rügen Insel (Il pleut) »
2018 – Dessin – 38 x 30 cm

67
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« Le lac (reflets I) »
2000 – Eau-forte sur cuivre – 17 x 52 cm
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En 1761, Jean-Jacques Rousseau donne une appréciation iné-
dite du paysage dans son roman épistolaire Julie ou la Nouvelle 
Héloïse. Son protagoniste Saint-Preux délivre, dans une des 
lettres qu’il adresse à sa bien-aimée Julie, l’idée d’un paysage 
idyllique et enchanteur en voyant le Léman et le paysage alen-
tour1. Bien que peu conventionnelle, cette démarche n’est pas 
totalement nouvelle, puisqu’elle a été utilisée auparavant dans le 
poème Die Alpen par Albrecht von Haller2. Tandis que le texte 
de von Haller modifie totalement la perception des Alpes et de 
la haute montagne, suscitant des recherches géographiques, 
géologiques et botaniques, Rousseau combine ses observations 
avec ses émotions qui le portent parfois vers de profonds senti-
ments patriotiques. Son discours n’est pas aussi direct que celui 
de von Haller, puisque c’est Saint-Preux qui les exprime, mais il 
est évident que cette lettre reflète les expériences que Rousseau a 
lui-même faites pendant son voyage autour du lac entre le 22 et le 
27 septembre 17543. Il passe d’abord par le Chablais pour revenir 
ensuite à Genève via Lavaux, Lausanne et la Côte. À l’époque, ce 
tour reste exceptionnel, car le Léman n’est souvent qu’une étape 
pour les voyageurs effectuant le Grand Tour4. 
 Quelques années plus tard, en partie grâce à la popula-
rité du roman de Rousseau, cette réalité change et une nouvelle 
perception s’impose. La beauté naturelle du paysage, mais aussi 
l’attractivité d’un lieu littéraire, stimulent une importante produc-
tion d’images ; elles se focalisent notamment sur la région autour 
de Vevey et du Château de Chillon, tous deux liés au roman de 
Rousseau, puis de la Villa Diodati à Cologny, séjour de Lord 
Byron en 1816. L’accroissement de la popularité et de l’accessibi-
lité de ces lieux pousse peu à peu d’autres auteurs à se confronter 
aux paysages du Léman et à les utiliser comme cadre de leurs 
récits5. 

D’une rive à l’autre  
Changements de regard sur le paysage  

aux XVIIIe et XIXe siècles

Christian Rümelin
Co-commissaire de l’exposition

Conservateur du Cabinet d’arts graphiques  
des Musées d’art et d’histoire de Genève

Vue de la cascade  
de Saint-Saphorin sur 
le lac de Genève, détail 
(cascade et moulins 
de Rivaz)
1794
Eau-forte et burin
472 x 563 mm cuvette
497 x 630 mm feuille

Benjamin Rodolphe 
Comte (1760 ; ?), graveur
Louis-Albert-Guillain 
Bacler d’albe (Saint-
Pol-sur-Ternoise, 1761 ; 
Sèvres, 1824),  
auteur modèle
Coll. Cabinet d’arts graphiques, 
Musées d’art et d’histoire  
de Genève, inv. n° E 2011-0796
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Au XIXe siècle, les artistes prennent le contrepoint des décen-
nies précédentes avec de nombreuses vues d’ensemble depuis 
l’est de la ville. Le paysage est alors cadré par un sentier sur lequel 
cheminent de petits personnages dans une vision parfois buco-
lique. L’évolution des représentations gravées permet de voir que 
certains bâtiments de la ville haute sont arasés afin de créer de 
nouvelles fenêtres sur le lac à la fin du XIXe siècle. Apparaissent 
également le port et sa jetée, construits suite au rattachement de 
la Savoie à la France en 1860.

Des gravures de promotion des nouveaux territoires fran-
çais sont alors éditées dans l’album Nice et Savoie. Le château 
de Ripaille est à l’honneur, reléguant au second plan le lac et ses 
embarcations. Avec l’apparition des ouvrages de voyage, tel que 
La Savoie historique et pittoresque, de nouvelles représentations 
gravées de Thonon viennent ainsi enrichir la vision de la ville.

Nous autres, nous avons le lac. Il est vaste, il a l’air 
d’une perle au fond de sa coquille. Les montagnes et 
les collines qui le bordent s’élèvent de toute part, avec 
fougue ou avec mollesse et, sans jamais l’enserrer 
étroitement, le retiennent néanmoins prisonnier.
Charles Ferdinand Ramuz, Journal, 1902

Vue de Thonon, prise 
des environs de Ripaille
2e moitié XIXe siècle
Lithographie,  
300 x 435 mm

Rollier, lithographe
Henri-John Terry (Great 
Marlow, 1818 - Lausanne, 
1880), dessinateur
Coll. Cabinet d’arts graphiques, 
Musées d’art et d’histoire de 
Genève, inv. n° E 2016-2469
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Toutefois, une vue originale diffère du corpus, Vue du châ-
teau de Chillon au lac de Genève par Johan Peter Lamy. Il s’agit 
d’une scène de genre qui met en exergue la vie paysanne au 
XVIIIe siècle. Quatre personnages prennent place dans l’espace 
qui s’ouvre sur un large sentier. Le château perd en majesté, seule 
une des tours en état de délabrement (végétation envahissante, 
fissures et perte de matière) est représentée. Cette vue évoque 
« la poétique des ruines », selon les termes de Denis Diderot, 
en vogue à cette époque initiée par le peintre français Hubert 
Robert ou le graveur italien le Piranèse.

Les vues du château de Chillon n’ont guère évolué au fil des 
siècles et des techniques adoptant immuablement la même com-
position, seule la réception du public diffère ; autrefois réservées 
à un cercle de privilégiés, elles sont aujourd’hui offertes à la 
contemplation de tous. 

Souffle éternel de l’âme indépendante, ô Liberté,  
tu n’es brillante que dans les cachots […] ; et lorsque 
tes fils sont condamnés aux fers et à la ténébreuse 
horreur d’un humide caveau, leur martyre fonde la 
victoire de leur patrie et la gloire de l’indépendance 
vole sur les ailes de tous les vents. Chillon, ta prison 
est un lieu saint et ton triste passé un autel, car  
il été foulé par Bonivard et ses pas y ont laissé leur 
empreinte comme dans un champ […].
Lord Byron, Sonnet sur Chillon, 1816

Chillon
1838
Lithographie au crayon,  
275 x 420 mm 

Frédéric François 
Dandiran (1802 ; 1876), 
lithographe
C. Adrien & Cie, 
imprimeur
Weith et Hauser, éditeur
Coll. Cabinet d’arts graphiques,  
Musées d’art et d’histoire de 
Genève, inv. n° E 2016-0993-006

Le Château de Chillon
1777
Eau-forte,  
241 x 364 mm cuvette

Louis-Joseph Masquelier I 
(1741 ; 1811), graveur
Nicolas Perignon  
(1727 ; 1782), dessinateur
Beat Fidel Zurlauben 
(1720 ; 1799), éditeur
Coll. Cabinet d’arts graphiques, 
Musées d’art et d’histoire de 
Genève, inv. n° E 2011-0318
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Thonon,  
vue prise de Rives

XIXe siècle
Lithographie en couleurs, 

95 x 132 mm

Muller, lithographe
Isidore Deroy (père) 

(Paris, 1797 ;  
Paris, 1886), auteur 

(attribué à)
Charnaux Frères & Co, 

éditeur (Genève)
Coll. Musée du Chablais, 

Thonon-les-Bains,  
inv. n° 1957.4.5

Thonon et le château  
de Ripaille  
(édité dans Nice et 
Savoie)
1864
Lithographie en couleurs, 
220 x 320 mm

Eugène Cicéri 
(Paris, 1813 ; Bourron-
Marlotte, 1890) et 
Philippe Benoist 
(Genève, 1813 ; ?, 1905), 
lithographes
Félix Benoist (Saumur, 
1818 ; Nantes, 1896), 
auteur
Henri Charpentier, 
éditeur (Paris)
Coll. Musée du Chablais, 
Thonon-les-Bains,  
inv. n° 1955.26.1

Vue de Thonon
1870

Gravure sur bois 
aquarellée,  

52 x 109 mm

Coll. Musée du Chablais, 
Thonon-les-Bains,  
inv. n° 2005.70.15

83

Vue du château de 
Chillon au lac de Genève

Eau-forte aquarellée,  
210 x 295 mm

Gottfried Locher  
(1730 ; 1795), auteur

Johann Peter Lamy  
(1791 ; 1839), éditeur

Coll. Musée du Chablais, 
Thonon-les-Bains, dépôt des 

Archives Municipales de Thonon, 
inv. n° D.2007.1.2
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L’aspect du lac de Genève et de ses admirables 

côtes ont toujours, à mes yeux, un attrait 

particulier que je ne saurais expliquer, et qui 

ne tient pas seulement à la beauté du spectacle, 

mais à je ne sais quoi de plus intéressant qui 

m’affecte et qui m’attendrit.

Jean-Jacques Rousseau, Les Confessions, Livre IV, 1770
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Vue du mont Blanc
1830

187 x 240 mm

Louis Pyramus Miroglio 
(Genève, 1789 ; 1865), 

lithographe
Charles Vine,  

auteur modèle
Tattegrain et Dunant, 

imprimeur
Coll. Cabinet d’arts graphiques, 

Musées d’art et d’histoire de 
Genève, inv. n° E 2016-0936-002

Site touristique majeur, le Léman n’est que peu représenté avant le XVIIIe siècle. Il est un lieu de 
vie et de passage, notamment pour une partie des voyageurs effectuant le Grand Tour — ce périple 
initiatique sur les lieux fondateurs de la civilisation occidentale (Italie, Grèce...) que les jeunes  
aristocrates effectuent à partir du XVIIe siècle. 
Dès les années 1700, les voyageurs décrivent de plus en plus le lac et son panorama montagneux, 
dont les cimes inhospitalières inspirent les théoriciens de l’esthétique du sublime. Vers le milieu du 
siècle, la mode des « voyages pittoresques » illustrés lui donne une existence visuelle, et le roman de 
Jean-Jacques Rousseau Julie ou la Nouvelle Héloïse en 1761 l’érige en lieu de pèlerinage littéraire. 
Dès lors, la production d’images et d’écrits s’accroît, vantant la beauté naturelle du paysage et le 
charme des villes et villages. D’étape, le Léman devient but de voyage. 

Le Musée du Chablais, associé au Cabinet d’arts graphiques des Musées d’art et d’histoire de 
Genève, propose de parcourir le tour du lac au travers de l’exposition D’une rive à l’autre, voyage 
autour du Léman.

voyage autour du Léman

d’une rive à l’autre
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9 – Ile de Groix, La Côte – Morbihan, 
1891, huile sur toile, 
Collection Jacques Amoudjayan

« Moret est avant tout un peintre de marines : il est 
le peintre des mouvements de l’eau, qu’il observait du haut des 
falaises de Groix. Filiger, à qui l’école moderne doit beaucoup, 
disait de Moret : “Celui-là, c’est la ligne droite.” »
Anonyme, 7 mai 1913

10 – Trou de l’Enfer à Groix,
1894, huile sur toile, 
Galerie Doyen, Vannes

PAYSAGES

106 107

50 – La Récolte du goémon, 
vers 1898, huile sur toile, 
collection particulière

PÊCHEURS E T GOÉMONIERS

58 59

21 – Falaises du Stang à Groix,
1893-1895, huile sur toile,
collection Annie Forges

« Toute l’œuvre de Moret était une symphonie vibrante d’une 
incomparable franchise, d’un accord parfait de valeurs, 
d’une tenue à la fois savante et simple, triomphale. C’était 
la symphonie de la mer d’Henry Moret ; la mer d’août, 
clapotante et très bleue au pied des rochers de l’île de Groix ; 
la mer profonde des remous d’Océan ; la mer blonde et 
mauve du matin où les courants s’étirent comme des voies 
lactées ; la mer reflet du ciel ou miroir terni par les brumes ; 
la mer sauvage qui jongle avec une barque ; la mer calme 
qui emprisonne de l’azur, de l’air, de la lumière, charrie des 
turquoises et des topazes ; la mer qui chante clair… C’était là 
tout un poème très noble et très beau d’une impressionnante 
intensité, d’une unité et d’une personnalité puissantes. »
Henry Éon, janvier 1933

L A SYMPHONIE DE L A MER

138 139

68 – Matinée brumeuse à Ouessant, 
1901, huile sur toile, 
Musée municipal de Reims en dépôt
au Musée des Beaux-Arts de Quimper

« Il y a chez M. Henry Moret une sensibilité dont on perçoit mieux 
le témoignage dans certains effets d’automne et de brume que dans les 
paysages irradiés trop parents d’aspect, de coupe parfois aussi, 
des toiles célèbres, sinon classiques, de M. Claude Monet. »
R. M., 12 mars 1904

69 – Givre à Pont-Aven,
1902, huile sur toile, 
collection particulière

DES HEURES E T DES SAISONS

84 85

39 – Pont-Aven,
[1902-1906], huile sur toile, 
collection particulière

« M. Moret ne cherche pas à plaire à la foule, et il y a tout lieu de 
l’en féliciter. […] M. Moret, avec son impressionnisme à outrance, 
ses procédés tachistes et pointillistes, ses empâtements et ses 
touches juxtaposées, semble peindre de parti pris […]. [à propos 
de La Matinée d’automne, Pont-Aven] : pour le juger comme il 
convient, il faut d’abord s’approcher complètement, mettre le 
nez dessus ; il n’y a rien, rien du tout ; c’est une palette brouillée, 
un mélange de couleurs inouï, diffus, impossible à expliquer, 
à comprendre ; éloignez-vous résolument, jusqu’à la cloison 
qui fait vis-à-vis, retournez-vous : c’est admirable ; on dirait 
une fenêtre ouverte sur la campagne environnante ; il y a un 
clocher, des arbres, des chemins, un ciel… Certes, on a souvent 
de telles surprises avec ce genre de peinture, mais jamais d’aussi 
renversantes ; c’est un tour de force, accompli par un virtuose et 
un artiste. »
Niels, janvier 1904

DE VOILE EN VOILES

10 11

Henry Moret, 
« un révolutionnaire 
paisible et sincère1 »

LES CONTOURS D’UNE EXISTENCE

En 1971, Wladyslawa Jaworska pouvait écrire dans l’étude approfondie qu’elle 
consacrait à Henry Moret  : « Dans le groupe de Pont-Aven, Moret est l’un des rares  
peintres dont la vie et l’œuvre peuvent apparemment être étudiées sans trop de diffi-
cultés2. » En effet, les expositions organisées régulièrement par la galerie Durand-Ruel, 
en mars 1959, janvier 1966 ou encore mars 1973, permettaient un accès facile à l’œuvre 
de cet artiste. Des peintures importantes étaient exposées et soulignaient l’originalité et 
l’intérêt de son parcours (Fig. 1). Par contre, sa biographie demeurait lacunaire et les 
recherches entreprises depuis n’ont guère permis de préciser la place de ses années de 
formation ou la véritable importance de ses amitiés artistiques. Finalement, l’analyse de 
sa production apparaît souvent délicate au regard d’une chronologie encore incertaine. 
Heureusement, la carrière d’Henry Moret a traversé une époque fertile en bouleverse-
ments artistiques.

Que sait-on et que doit-on retenir aujourd’hui de la vie du peintre3 ? Henry Moret 
est né à Cherbourg le 12 décembre 1856. Son père, militaire, commande à la garnison de 
cette ville. Seule une brève mention4 évoque un milieu bourgeois, mais nous ne savons 
finalement rien de l’existence du jeune homme avant son arrivée à Lorient. En 1875, alors 
âgé de 19 ans, Henry Moret y effectue son service militaire au 62e Régiment d’Infanterie. 
Premier et durable contact avec la Bretagne, il découvre rapidement les alentours5 de ce 
port actif et s’intègre au milieu artistique local. La sympathie de deux jeunes femmes 
peintres, Élodie La Villette (Fig. 2) et Caroline Espinet6, le rapproche d’Ernest Corroller, 
paysagiste confirmé, amateur de marines tempétueuses et pédagogue recherché. Familier 
des expositions du Salon parisien7, il encourage Moret à parfaire sa formation en s’ins-
crivant aux cours dispensés dans les ateliers d’artistes académiques réputés. Les men-
tions restent lacunaires, mais il est avéré que Moret a complété son éducation artistique, 
d’abord auprès d’Henri Lehmann puis dans la classe de Jean-Paul Laurens8. Ce parcours 
parisien, difficile à appréhender en l’absence d’œuvres certaines, n’interrompt pas le 
lien avec la Bretagne. D’ailleurs, à partir de 1881, Henry Moret réside au Bas-Pouldu9, 
petit port amarré à l’embouchure de la Laïta. Animé par le va-et-vient des paysans-pê-
cheurs qui se déplacent entre les côtes du Morbihan et celles du Finistère, ce site offre  
l’avantage de présenter quelques facilités pour le logement. Après avoir été hébergé par le 

Fig. 1 – Vue d’une des salles de 
l’exposition Moret de mars 1959, 
Paris, Galerie Durand-Ruel, 
photographie, 1959, Archives 
Durand-Ruel

Fig. 2 – Élodie La Villette,  
Le Peintre à son chevalet (détail), 
huile sur panneau, s. d. [vers 1880-
1890], collection particulière 
(reproduction en entier p. 26)
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Italienne au chapeau  
à plumes
1912
Huile sur toile
61,3 x 50,8 cm
INV.MMV.1958.1.27

Italienne au chignon
1912 – Huile sur carton – 54,9 x 45,4 cm
INV.MMV.1958.1.247
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Nicolas Dieterlé est né le 28 août 1963. Son enfance se passe en 
Afrique où son père est chirurgien dans un hôpital de brousse d’abord au Ghana, 
puis au Cameroun. Il y vit dans une grande proximité avec une nature sauvage, dans 
un paysage de montagnes et de rochers. Il a 10 ans à son retour en France. 

Après des études en histoire de l’art puis à l’Institut des sciences politiques, il 
devient journaliste indépendant. Il rédige des articles pour des parutions de divers 
types (économiques, universitaires, environnementales…). Il trouve cependant 
le lieu professionnel qui lui convient dans sa collaboration à Témoignage Chrétien  
puis à la revue Actualité des Religions, où, dans les derniers mois de sa vie, il est 
chargé des dossiers mensuels « La religion du mois ».

Tout au long de ces années, il renonce volontairement à un emploi à plein temps 
pour consacrer la moitié de son temps à l’écriture et au dessin. Début 2000, il  
va vivre à Villars-sur-Var (06). Les années 1995 à 2000 sont les plus fécondes dans  
ses domaines de prédilection. 

Nicolas Dieterlé s’est donné la mort le 25 septembre 2000. Il laisse des œuvres 
picturales en grand nombre ainsi que de nombreux textes majoritairement écrits  
en prose poétique.

Nicolas Dieterlé was born on the 28th of August, 1963. As a boy, he lived many years 
in Africa where his father worked as a surgeon in a non-profit bush hospital. There 
he enjoyed a life close to untouched nature, among the rocks and mountains in the 
Highlands of Cameroon. He came back to France at the age of 10. 

He studied Art History and Political Science in Paris. After his studies he became 
a freelance journalist, contributing articles to newspapers and magazines of  
various types (economic, research, environmental). Eventually, he found the job  
best suited for him as he worked with the magazine Témoignage Chrétien, then with 
the magazine Actualités des Religions, where he was in charge of the monthly issue  
« la religion du mois ».

All these years, he voluntarily relinquished full-time employment in order to devote  
more time to writing and drawing. At the beginning of the year 2000 he settled 
in Villars-sur-Var (06). The years from 1995 to 2000 were the most fruitful years 
regarding his art work.

Nicolas Dieterlé took his own life on the 25th of septembre, 2000. He leaves behind  
a great pictorial work and numerous texts of poetic prose.
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Qui sont 
les Êzidis ?

2
Les Êzidis forment une communauté confessionnelle ou ethno-confessionnelle 

d’environ 800 000 personnes dispersées entre l’Irak, la Syrie, l’Arménie, la Géorgie, la 
Russie et l’Europe de l’Ouest. Le « foyer originel » des Êzidis couvre le nord de l’Irak 
– les régions de Cheikhan* et de Shingal –, le sud-est de la Turquie – notamment 
les régions de Hakkari et de Mardin – et le nord-est de la Syrie – Jazira et Afrin –.  
Très peu de Êzidis vivent aujourd’hui en Turquie, qu’ils ont fui vers le Caucase  
au cours du XIXe siècle et au début du XXe. Dans les années 1820 ils ont été l’objet  
de massacres par les armées des princes kurdes Bedir Khan Beg de Botan et Mir 
Muhammad de Rowanduz, qui ont entraîné une première vague de migration  
des Êzidis vers le Caucase, suivie d’une seconde au moment du génocide arménien 
de 1915-1916, au cours duquel de nombreux Êzidis ont aussi été massacrés. Ceux qui 
vivaient en Turquie après le génocide ont émigré en masse vers l’Allemagne dans 
les années 1980.

La diaspora européenne compte aujourd’hui quelque 150 000 personnes  
réparties essentiellement entre l’Allemagne (100 000), la Belgique, les Pays-Bas et la 
France, où mes interlocuteurs êzidis estiment qu’ils sont environ 20 000. Certains 
sont arrivés de Turquie et de Syrie dans les années 1980, d’autres sont venus du 
Caucase dans les années 1990. Enfin, depuis 2011, une vague de réfugiés est arrivée de 
Syrie, suivie d’une autre, depuis 2014, d’Irak. Les réfugiés d’Irak sont pour l’essentiel 
des rescapés des massacres perpétrés par l’organisation État islamique autour du 
mont Shingal en août 2014. D’autres Êzidis rescapés ont émigré vers les États-Unis,  
le Canada ou l’Australie.

Les Êzidis, souvent orthographiés « Yézidis » en français, sont les adeptes du 
Êzidisme, une religion ancienne et endogène du Moyen-Orient. Les Êzidis croient en 
un Dieu unique – Xwedê, Êzdan – secondé par sept créatures divines souvent appelées 
anges – melek –. L’archange principal est l’ange paon – Tawisî melek* –. Il a été choisi 
par Dieu pour gouverner les affaires terrestres. Les sept anges ont la capacité de s’in-
carner sous diverses formes et à plusieurs reprises au cours de l’histoire. Les Êzidis se 
conçoivent comme un peuple élu né d’Adam, créé à l’écart des soixante-douze autres 
nations qui composent l’univers. Leur calendrier débute 4 750 ans avant le calendrier 
chrétien, 990 ans avant le calendrier juif et 5 329 ans avant le calendrier musulman. 

Nazdar : « Dans chaque maison de Shingal il y a une pièce spéciale pour ranger 
les matelas et les couvertures jusqu’au plafond. On ne touche pas à ces couvertures. 
Elles servent juste pour les invités ».

Daouria  : « Cette photo date 
de 2003. C’est mon frère, 
qui est photographe, qui l’a 
prise. C’est mon petit frère, 
il s’appelle Hassan Elyas 
Hassan. Il avait un studio de 
photos à Shingal, mais quand 
il allait prendre les gens en 
photo chez eux il les prenait 
devant une couverture – 
betanî –. Dans les vieilles 
maisons les murs étaient en 
terre, alors on faisait cela 
pour cacher le mur».

Pile de couvertures – betanî –

Photo de Daouria  
prise par son frère  
photographe  
à Khana Sor en 2003

Chapelet – tizbî –  
de Khudeeda

Khudeeda montre le four 
à pain apporté d’Irak
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Charo : « Pour notre cinquième tentative par la mer j’avais partagé ma localisation GPS avec 
des amis qui étaient déjà réfugiés en Australie, en Angleterre, en Allemagne et en Grèce. À 
distance, les amis nous ont guidés sur les eaux ; ils ont guidé notre bateau, et on est arrivés 
dans les eaux grecques. Il y avait là des bateaux de sauvetage grecs. On a débarqué à Samos 
le 3 mars 2016. À partir de ce moment-là on a reçu un récépissé qui nous autorisait à aller 
où on voulait en Grèce. Il y avait d’autres Êzidis avec nous : six familles de la tribu Hawerî. Ils 
ont aussi reçu un récépissé. Avec ces six familles nous avons acheté un billet de bateau pour 
Athènes. Ça coûtait 70 euros. On a voyagé en bateau de midi jusqu’à 6 heures du matin. En 
arrivant au port du Pirée, on a été mis dans des tentes. Cela a duré 33 jours. Les habitants et 
les associations sur place nous aidaient : ils nous donnaient de la nourriture, des jeux pour 
les enfants. Il y avait d’abord une association qui aidait les chrétiens d’Orient et les Êzidis. 
Puis l’association de Nadia Murad nous a proposé de nous amener dans un camp avec des 
caravanes. On avait beaucoup entendu parler de ce camp, mais il fallait déposer les dossiers 
à douze heures de train de là où on était. Alors on a contacté par skype le directeur. Entre-
temps il a fallu renouveler notre récépissé. Quand on est allés au bureau des réfugiés pour 
faire le renouvellement, on a dû marquer le nom de sept pays européens dans lesquels on 
aimerait aller. Puis on a attendu. Quatre jours après on a reçu un appel téléphonique : ‘la 
France vous a acceptés’. On a eu rendez-vous le lendemain au consulat français d’Athènes. 
Pendant ce rendez-vous on a passé un entretien de trois heures chacun, Daouria et moi. Ils 
nous ont posé les mêmes questions, mais séparément, pour vérifier que nous disions bien 
la vérité. Puis on a dû attendre à nouveau. Sept jours plus tard on a reçu un appel de l’office 
français nous demandant de passer des examens médicaux. 29 jours plus tard , nous avons 
reçu nos visas. On a dû ensuite suivre un cours d’une journée, de 9 h à  16 h, pendant lequel 
on nous a expliqué les règles de vie en France. On nous a aussi donné notre lieu d’arrivée 
en France : Guéret. On nous a dit  : ‘C’est là que vous allez vivre. Voici votre billet de train et 
d’avion’. C’était pour une semaine plus tard. On est arrivés à Bordeaux le 22 septembre 2016. 
On a été accueillis par le Centre d’accueil de demandeurs d’asile à Guéret. On y a passé trois 
mois. Puis, j’ai loué une maison près de l’école. Tout se passait bien à Guéret. Les filles allaient 
à l’école, on avait lié des liens d’amitié avec une dame voisine qui nous aidait beaucoup.  
Mais aucune autre famille n’est venue nous rejoindre à Guéret. Alors, le 23 novembre 
2019, on est venus dans la Drôme. J’avais rencontré sur les réseaux sociaux Khudeeda et  
j’étais déjà venu travailler comme saisonnier dans l’ail ici. J’avais vu qu’il y avait une petite 
communauté de Êzidis dans la Drôme. C’était important pour moi, pour ne pas se sentir  
trop isolés ».  

Daouria

« On a passé 18 mois en Turquie. On a 
tout essayé pour traverser vers l’Europe. 

On a marché à travers la forêt. On est 
montés dans un camion. On a tenté 

cinq fois la traversée par la mer. Et à la 
cinquième tentative, ça a marché ! »

Diyar joue dans la 
cour d’école de Suze

Shireen et Chayanne 
dans le salon familial  
à Crest

Wasîla devant  
sa maison à Suze
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La première fois que j’ai accompagné Estelle dans la Drôme, à la rencontre de 
la communauté êzidie, ma seule approche était d’arriver sans a priori, sans idée 
d’images précises en tête, pour ne pas imposer un regard photographique pré-établi. 
Ma seule envie était en fait de co-construire (avec Estelle, avec eux) une manière 
de témoigner collectivement de leur culture en exil. Les premières choses qui 
m’ont frappé en rentrant chez eux peuvent paraître contradictoires. Ce fut d’abord 
la facilité, voire le plaisir, avec lequel la plupart d’entre eux s’offraient à l’objectif. 
Sans doute Estelle avait-elle su gagner leur confiance, mais je compris rapide-
ment aussi que poser pour le photographe faisait partie des codes de leur culture. 
J’ai ensuite été étonné par le peu d’objets qui pouvaient habiller leurs intérieurs 
et les relier comme un fil à leur culture et à leur vie en Irak. Ceci s’expliquait sans 
aucun doute par la précipitation avec laquelle ils avaient dû quitter leurs foyers, 
les obligeant à choisir le strict nécessaire. Ces objets que nous retrouvions de famille 
en famille étaient invariablement les mêmes, comme des reliques nécessaires pour 
marquer leur appartenance à la culture et à l’identité êzidie : four à pain, sacs à berat, 
pendules paons, bijoux à l’effigie du temple de Lalesh, quelques pierres et des photo-
graphies. Alors je commençais d’abord par photographier ces simples objets qui pre-
naient une valeur si particulière et je les encourageais à nous montrer tout ce qu’ils 
avaient pu ramener de « chez eux ».

Un autre objet, moins précieux que les autres, a alors retenu notre attention.  
Dans chaque famille, on retrouvait systématiquement une grande pile de couver-
tures soigneusement stockées et pliées. Pas de belles couvertures traditionnelles  
tissées à la main comme on l’imagine. Non, juste de grandes couvertures indus-
trielles en polaire, avec de grands motifs ornementaux, parfois floraux, très colo-
rées, la plupart « made in Turquie ». Il semblait que chacun avait emporté une 
couverture avant de s’échapper. On les retrouvait sur chaque lit, dans chaque 
chambre. Chacun avait sa couverture. Les avaient-ils emportées pour se réfu-
gier sur la montagne de Shingal ? Pour dormir dans les camps du Kurdistan ? Les 
avaient-ils amenées jusqu’en France parce qu’ils craignaient d’avoir froid ici ? 

En tout cas, ces couvertures, les « betanî », les avaient tous accompagnés le long  
de leur trajet accidenté de l’Irak jusqu’à la Drôme. D’autres explications s’ajoutèrent : 
ces couvertures avaient presque une valeur sacrée par procuration. En Irak ou en 
France, on les entrepose dans la pièce où sont préservées les reliques religieuses et 
où l’on se déchausse par respect. À Shingal, ces couvertures sont également sorties 
lorsqu’on reçoit des invités de marque. Enfin Daouria nous présenta un jour un petit 
paquet de photographies ramenées de Shingal. Sur l’une d’entre elles, elle posait face 
à l’objectif, le regard tranquillement penché. En fond, une grande couverture tendue 
remplissait le cadre. Ce cliché avait été pris par son frère, photographe professionnel 
à Shingal, et il était apparemment fréquent de photographier les gens ainsi, notam-
ment lors des événements importants, comme les fêtes et les mariages. Le portrait 
posé face caméra, comme en studio, s’est ainsi imposé. Nous avons proposé à chacun 
ce dispositif et nous avons visité à nouveau chaque famille, apportant notre studio 
mobile, de maison de maison, de Crest à Die, de Livron à Aouste. Ce dispositif répon-
dait non seulement à leur habitude de poser frontalement sur les photographies, mais 
il leur permettait aussi de s’approprier la mise-en-scène en choisissant leur couver-
ture et la manière dont ils voulaient se présenter : vêtements, pose, attitude. 

Cette photographie dans les mains de Daouria a été en quelque sorte la clé dans 
notre recherche pour témoigner photographiquement de notre rencontre avec cette 
communauté d’une centaine de Êzidis. Le betanî était à nos yeux l’objet qui portait 
en lui-même leur histoire et le plus à même de signifier leur exil, de manière à la 
fois personnelle et collective.

Récit d’un projet photographique mené en collaboration 
avec Estelle Amy de la Bretèque
Par Romain Rabier

« Betanî »
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Farhad

« Pour moi il est très important de dire Êzidi 

et non pas Yézidi, même en français. Sinon il y 

a un risque de confusion avec les adeptes du 

calife Yazid. Cela nous a causé grand tort dans 

le passé. En Irak,  le terme ’Yazid’ ou ’Yezid’ est 

très péjoratif. C’est une insulte ! »

Farhad : « Après ce qui nous est arrivé, les Êzidis veulent être pensés comme une commu-
nauté différente des Kurdes ».

Shamo : « À l’école, les enfants musulmans ne veulent pas prendre un crayon qu’un Êzidi a 
tenu dans ses mains. Même les Kurdes ! Ça arrive au Kurdistan d’Irak, mais aussi en Turquie. 
Et certains ne veulent pas manger de la nourriture préparée par un Êzidi ».

Ce type d’actes racistes, auxquels s’ajoute le sentiment d’avoir été trahis par les 
peshmergas*, participent à une certaine radicalisation identitaire des Êzidis. Ils  
sont nombreux aujourd’hui à revendiquer une altérité totale : ni Kurdes, ni Arabes. 
Mais les constructions identitaires sont comme bien souvent complexes et se contre-
disent parfois au sein d’une même discussion. À Die, un soir, Sulaiman me parle de 
l’Irak de Saddam Hussein.

Sulaiman : « Saddam Hussein était un dictateur, c’est vrai, mais il n’embêtait pas les Êzidis. 
On ne revendiquait rien, alors il nous laissait en paix. Il a tué les Kurdes qui voulaient un 
pays. Mais nous, on vivait mieux sous Saddam Hussein qu’après. Les peshmergas nous ont 
abandonnés, des Kurdes étaient complices, les Arabes étaient avec Daech. Ce que le PKK 
a fait était remarquable, ils nous ont sauvés ! Ils ont dit ‘Êzidi eslê me ye’ (Nos racines sont  
êzidies) et ils nous ont sauvés. Eux ne sont pas comme les Kurdes d’Irak. Si tu restes assis 
cinq minutes près d’un Kurde d’Irak il te demandera pour sûr : ‘tu es Êzidi ? Pourquoi tu  
n’es pas musulman ?’ J’ai vécu cela un millier de fois. Alors qu’avec le PKK, rien de tel. Mais 
il faut dire que pour les gens du PKK, la religion, la politique et la famille, tout ça quoi, ben  
c’est le PKK ».
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Pourquoi ? On éprouve toujours une extrême difficulté, peut-être à cause de la 
dynamique pp, ppp et pppp, à comprendre ce qui se passe précisément à ce moment. 
À l’écoute, bien sûr12. Il y a quelque chose d’insaisissable, dans ces quelques notes, 
quelque chose qui échappe à ce qui doit se passer et invite, presque, à rechercher ce qui 
peut se passer.

La transposition fragmentée de ce texte fluet et la disposition des fragments à dis-
tance substantielle l’un de l’autre, marquent les premières opérations. Il est désormais 
impossible de parcourir à nouveau les mêmes itinéraires et de refaire les mêmes gestes, 
on peut seulement en retracer les signes, ce qui est bien autre chose. Il y a quelque 
chose de profondément humiliant dans tout cela – d’humiliant en soi –, dans le fait 
de décrire un geste plutôt que de le faire, et plus encore de le montrer plutôt que d’en 
observer, en solitaire, le mouvement.

Compte tenu de l’extrême exiguïté du matériau initial, sa transposition sur chaque 
intervalle de la basse :

représente déjà un mouvement du moins vers le plus, en pratique une multiplication de 
la matière dont les modalités de réalisation sont offertes par les intervalles mêmes du 
texte schoenbergien. Il n’y a donc, dans ces opérations initiales, rien d’autre que ce qui 
ne peut pas ne pas y être, autrement dit une augmentation quantitative de la matière, 
non seulement par accumulation dans le temps, mais aussi par condensation dans l’es-
pace, et cela ne peut se produire que graduellement, avec la stratification des compor-
tements compositionnels tendant à coaguler autour des quelques fragments d’origine 
une certaine quantité de substance sonore non arbitraire, mais sériellement produite 

12 [Dans ce contexte, Donatoni dit de Etwas ruhiger im Ausdruck : « J’ai supprimé un paramètre – la dynamique 
–, car c’est le principal paramètre pour créer des émotions, tout ceci participant du refus de “composer” 
de ces années 1960, refus qui conduisait à prôner le “transformer” contre le “composer”. C’était également 
l’idée de réaliser une transformation perpétuelle, cette idée s’opposant à la conception qui valorisait la 
création ou même la destruction (car la destruction peut être aussi positive). La négativité n’incluait même 
pas cette possibilité » (Franco Donatoni, « On compose pour se composer », op. cit., p. 86-87). De cette 
situation, Robert Piencikowski déduit ceci : « L’intensité, limitée exclusivement à la limite de l’audible, 
entre en conflit avec la densité dont elle n’épouse pas le contour évolutif : c’est cette tension, en définitive, 
entre le caractère tantôt fébrile, tantôt impassible de la texture, et la retenue constante de l’ambitus 
dynamique exigeant des musiciens un effort négatif, qui confère à la pièce son allure de balbutiement 
volubile au seuil de l’étouffement » (Robert Piencikowski, « Sauf-conduit (Analyse d’Etwas ruhiger im 
Ausdruck) », Entretemps, no 2, 1986, p. 84).]
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Théâtre, musique et cinéma autour de 1900

Prix : 39 €
ISBN : 9782490437122

Au début xxe siècle, le cinéma naissant entretient des rapports étroits avec le spectacle 
vivant. Les procédés du théâtre, de l’opéra, de la féerie, du ballet ou du café-concert sont 
alors employés dans les théâtres de prise de vue, ancêtres des plateaux de tournage. Les 
artistes et techniciens qui construisent les décors, fabriquent les costumes ou réalisent 
les trucages cinématographiques œuvrent aussi dans les salles de spectacle à Paris et  
en province. Les metteurs en scène de cinéma ont souvent été régisseurs de théâtres.  
Devant la caméra, les acteurs reprennent les mêmes gestes expressifs que sous les feux  
de la rampe. Des histoires identiques sont racontées sur les scènes ou à l’écran. À chaque 
instant, le cinéma des premiers temps puise dans des traditions scéniques anciennes des 
ressources nouvelles.

De la scène à la pellicule documente et interroge la théâtralité du cinéma en France, 
notamment à partir de productions du Film d’Art, réalisées entre 1908 et 1912. L’ouvrage 
contient une centaine d’illustrations, de nombreuses sources inédites et deux DVD. Pour trois 
des 20 films restaurés, l’accompagnement musical originel a été réinterprété, enregistré 
et synchronisé, permettant pour la première fois de retrouver les conditions de projection 
d’origine. La musique de L’Assassinat du duc de Guise (Camille Saint-Saëns) est jouée par 
l’orchestre de la Haute école de musique de Genève dirigé par Laurent Gay, celles de 
L’Empreinte ou La Main rouge (Fernand Le Borne) et du Retour d’Ulysse (Georges Hüe) sont 
interprétées au piano par Anne Le Bozec.

Avec les contributions d’Iris Berbain, Rémy Campos, Alain Carou, Quentin Gailhac, 
Agnès Hospitalier, Priska Morrissey, Aurélien Poidevin, Valentine Robert,  
Frédérick Sully, Stéphane Tralongo et des entretiens avec Béatrice de  Pastre,  
Anne Le Bozec, Laurent Gay et Didier Henry.

2 DVD (pour une durée totale de 4 h 22 m) : L’Assassinat du duc de Guise – L’Empreinte ou  
La Main rouge – Le Retour d’Ulysse – La Main – Un duel sous Richelieu – L’Enfant prodigue – 
Mireille – La Tour de Nesle – La Grande Bretèche – Une conquête – Moines et guerriers. Épisode 
du siège de Saragosse (1808) – Le Luthier de Crémone – Macbeth – Carmen – Lucien Fugère dans 
Don Juan – Jeanne Hatto dans Iphigénie en Tauride – Émile Cossira dans Roméo et Juliette 
– La Rançon du bonheur – Manon Lescaut – Œdipe roi.

DE LA SCÈNE À LA PELLICULE
Rémy Campos

Alain Carou

Aurélien Poidevin

direction

Théâtre, musique 
et cinéma
autour de 1900

ScenePellicule_COUV.indd   1ScenePellicule_COUV.indd   1 03/08/2021   09:4403/08/2021   09:44
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Silvestro Ganassi

Opera intitulata Fontegara
This practical edition of the diminution treatise Fontegara is 

the fruit of a research project funded by the Haute école de 

musique de Genève.

Musicologists and musicians familiar with early music are 

also likely familiar with Fontegara. Often considered some-

thing of an enigma, few attempts have been made to apply its 

contents in a practical context. Our hypothesis was that one 

might understand Fontegara as the work of an active musician 

describing his particular style to pedagogical ends.

This French-English edition therefore favours a practical 

approach. The translation from the original Italian is less literal 

and more flowing than earlier editions in an attempt to reflect 

the spirit of Ganassi. The present layout is conceived with daily 

practice in mind and the original text is completed with sugges-

tions for practical applications.

The result of three years’  collective labour, this practical 

edition was created by William Dongois, Timea Nagy and 

Tiago Simas Freire in collaboration with musicologists Philippe 

Canguilhem and Christian Pointet.

Three recorder players, Pierre Boragno, François Lazarevitch, 

Vicente Parrilla and a singer, Romain Bockler, also contributed 

their art to this project. The authors hope that this new edition 

will contribute toward a more rigorous application of Silvestro 

Ganassi’s art, a musical marvel of the sixteenth century.

Cette édition pratique du traité de diminution la Fontegara est 
le fruit d’un projet de recherche soutenu par la Haute école de 
musique de Genève.
La Fontegara est bien connue de celles et ceux qui pratiquent le 
répertoire de la musique ancienne, qu’ils soient musicologues 
ou interprètes. Ce traité, souvent considéré comme une énigme, 
n’a suscité que peu de tentatives d’application. Notre hypothèse 
a consisté à appréhender la Fontegara comme l’œuvre d’un exé-
cutant décrivant des modes de jeu à des fins d’apprentissage.
Cette édition bilingue, en français et en anglais, met donc en 
valeur une approche pratique. La traduction depuis l’italien, 
f luide, moins littérale que celles publiées jusqu’ici, ref lète 
l’esprit de Ganassi. La mise en page se prête à des exercices quo-
tidiens, et des propositions d’application complètent le traité.
Cette édition pratique est le résultat d’un travail collectif mené 
durant trois ans par William Dongois, Timea Nagy et Tiago 
Simas Freire, avec la collaboration de Philippe Canguilhem et 
de Christian Pointet, musicologues.
Trois flûtistes, Pierre Boragno, François Lazarevitch, Vicente 
Parrilla et un chanteur, Romain Bockler, ont prêté leur 
concours à cette aventure. Les auteurs espèrent que cette édi-
tion contribuera à une approche plus rigoureuse de l’art de 
ce merveilleux exécutant que fut, tout au long du xvie siècle, 
Silvestro Ganassi.
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CHAPITRE XX
MÉTHODE ET MANIÈRE DE DIMINUER TOUT 
INTERVALLE DE TON CHOIX

Si tu veux diminuer un intervalle ou un motif de tierce 
avec note de passage, comme on le voit au début de 
l’exemple ci-dessous, et que tu désires le diminuer non 
pas proportionnellement, mais entièrement en croches, 
tu consulteras la première règle au no 2, à l’intervalle de 
tierce ascendante, et tu prendras la formule entièrement 
en croches qui est à l’exemple no 4. Tu retrouveras ainsi le 
cheminement mélodique du présent exemple : 
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Après la tierce suit un motif de seconde ascendante brisée 
constitué de deux  minimes et d’une autre minime à 
l’unisson. Dans ce cas je te reporte aux motifs de seconde 
ascendante du no 4. Si tu prends le no 4 des formules de 
diminution, tu verras ce que présente notre exemple. À 
la seconde succède une cadence, que trouveras au no 1 des 
cadences, et tu prendras le no 2 des formules diminuées, 
qui correspond à notre exemple. On voit donc de quelle 
façon tu pourras placer ta diminution en la transposant 
un ou deux tons plus haut, à tout autre endroit possible.

CAPITULO XX

ORDINE E MODO DI POTER DIMINUIRE 
OGNI MOTO CHE A TE PIACERÀ

Volendo tu diminuire uno processo o moto de una 

terza mediata come si vede in principio di questo es-

semplo, e volendola diminuir non proportionalmen-

te anchora tutta di crome, anderai a la prima regola 

al numero 2 del moto de la terza ascendente, e piglia-

rai l’atto diminuito de tutto crome che è a numero 4 

de li ati, e ti ritroverai quello effetto che se dimostra 

per lo essemplo seguente

Dapoi la terza seguita il moto de seconda ascenden-

te spezada de due minime e una minima in uniso-

no. Però ti riporto al numero  quarto di moti de la 

seconda ascendente, pigliando el quarto numero 

de li atti diminuiti, e serà quello che ne lo essemplo 

si dimostra. Dapoi la seconda segue la cadentia, la 

quale tu la troverai al numero primo de le cadentie, 

e torai quello atto che è a numero 2 de li atti dimi- 

nuiti, e serà quello che ne lo essemplo si contiene. 

E vede con el qual modo tu potrai in ogni altro loco  

dove serà possibile trascorrere con tal diminuire 

o voi uno e dui toni più alti.

CHAPTER XX

METHOD AND MANNER OF DIMINISHING 
ALL THE INTERVALS OF YOUR CHOICE 

If you should wish to diminish an interval or a motif of 

a third with a passing note, as one sees at the start of 

the example below, and if you should wish to diminish 

it not proportionally but entirely in quavers, you will 

look to the First Rule at no. 2, at the interval of an 

ascending third, and you will take the formula entirely 

in quavers which you find at example no. 4. There you 

will find the melodic contour shown in the following 

example: 

After the third there follows a motif of a divided as-

cending second consisting of two minims and an- 

other minim in unison. In this case I use the motifs of 

an ascending second at no. 4: if you take no. 4 of the 

diminution formulas, you will see what is shown in our 

example. After the ascending second there follows a 

cadence, which you will find at no. 1 of the cadences, 

using no. 2 of the diminished formulas, which corre-

sponds to that shown in the example. One sees, there-

fore, how you may adapt your diminution by trans-

posing it one or two tones higher, or anywhere else 

possible.
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Jusqu’à très récemment, les renseignements biographiques dis-
ponibles sur Silvestro Ganassi se limitaient d’abord à ce que nous 
apprennent de lui ses trois traités : Opera intitulata Fontegara 
(Venise, 1535), Regola Rubertina (Venise, 1542) et Lettione Seconda 
(Venise, 1543). Les spécialistes du xvie  siècle avaient toute-
fois remarqué que Silvestro Ganassi semblait bénéficier d’une 
grande réputation à son époque comme instrumentiste, mais 
aussi comme peintre. Ganassi est mentionné à l’un de ces titres 
dans la littérature de son temps, depuis le Monte Parnaso de 
Filippo Oriolo da Bassano, en passant par l’Orlandino de Teofilo 
Folengo, le Dialogo di  tutte le cose notabili che sono in Venetia 
de Francesco Sansovino, le Dialogo di pittura de Paolo Pino et 
le Dialogo della pittura de Lodovico Dolce. Quant aux connais-
seurs de la vie musicale vénitienne de la Renaissance, ils savaient 
que les musici del Fontego étaient une des compagnies d’instru-
mentistes professionnels les plus connues et les plus demandées  
dans la Sérénissime pendant la première moitié du xvie siècle. 
Ils se doutaient donc que Silvestro était un des membres de 
ce groupe.

Silvestro Ganassi, 
quelques éléments 
biographiques

Until very recently, biographical information on Silvestro 
Ganassi was limited to what could be gleaned from his three 
treatises: Opera intitulata Fontegara (Venice, 1535), Regola 
Rubertina (Venice, 1542), and Lettione Seconda (Venice, 
1543). Specialists of sixteenth-century music neverthe-
less remarked that Silvestro Ganassi seemed to have been 
renowned in his lifetime as both an instrumental musi-
cian and a painter. Literature of the period mentions him 
in one of these capacities or the other, from Filippo Oriolo 
da Bassano’s Monte Parnaso, to Teofilo Folegno’s Orlandino, 
Francesco Sansovino’s Dialogo di tutte le cose notabili che 
sono in Venetia, the Dialogo di pittura of Paolo Pino, and 
the Dialogo della pittura of Lodovico Dolce. Specialists of 
Renaissance Venetian musical life were also aware that 
the musici del Fontego were one of the best known and 
most sought-after companies of professional musicians in 
the Serenissima of the first half of the sixteenth century 
and suspected that Ganassi might have been a member of 
the group.

Silvestro Ganassi,
a Biographical
Sketch

Christian Pointet
Philippe Canguilhem
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Dans une grande chapelle baroque abritant au xviie siècle l’ordre des Brigittines 
et transformée aujourd’hui en salle de spectacle, s’est développé au cœur de 
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travers des textes fondateurs. L’ouvrage est aussi l’occasion de découvrir la parole 
et les réflexions de dix-sept artistes sur leur travail et leur relation au monde. Ils 
sont accompagnés de praticiens et de dramaturges, de philosophes et d’écrivains 
dont l’engagement critique met en perspective les convulsions et les promesses 
de notre époque.

Tous et toutes partagent ou ont partagé l’aventure des Brigittines.
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L’ art n’est-il pas le lieu du singulier qui s’adresse à tous ?
Depuis de nombreuses années, c’est sur ce pari que s’est engagé le 

festival, avec un objectif précis : présenter des formes originales du spec-
tacle contemporain susceptibles de s’ouvrir à l’imaginaire de chacun. 
Pour les créateurs, cela signifie partir d’un point de vue décalé, donner à 
voir et à ressentir différemment le rapport à soi, la relation à l’autre et au 
monde, aller puiser dans nos troubles, dans nos dénis, dans nos zones 
de flottement. Ceci afin que la scène puisse jeter du jour sur nos affaires 
intérieures, quitte à plonger dans l’énigme de la nuit.

Inventer, transposer le réel, tordre l’évidence, suggérer : telles sont 
les intentions ou les effets que nous recherchons dans les spectacles qui 
traversent le festival.

Aucune littérature, aucun spectacle ne dépassera en offense ce que le 
réel nous impose avec ses brutalités et ses entraves. Le moindre journal 
télévisé témoigne d’une violence qui rend les excès artistiques bien inof-
fensifs en comparaison. La création, parmi ses multiples fonctions, a cer-
tainement ici un rôle d’antidote à jouer : celui d’une étoile dont la lumière 
magnétique aimante nos attentes d’ailleurs, d’autrement.

Dans le domaine des arts de la scène, le travail des formes opère 
comme un filtre donnant accès à des perceptions inhabituelles ou surpre-
nantes. Ces formes, ces perceptions sont aujourd’hui en danger. Le monde 
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Certaines œuvres déforment les figures  

reçues de l’art, de l’écriture, du sens.

Elles percent des trous dans nos systèmes  

de pensée, elles minent les stabilités satisfaites.

Et elles attendent de nous que nous répondions  

à cette convocation.
Dany-Robert Dufour, Le Divin Marché
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J amais comme aujourd’hui nous n’avons eu une connaissance  
aussi précise ni une jouissance aussi totale des œuvres d’art.  

Nous avons accès avec une facilité inédite à ce qui s’est écrit, pensé, réa-
lisé depuis l’Antiquité. Les textes, les œuvres, tout est à disposition : grâce 
à la connexion numérique et aux innombrables musées, nous bénéficions 
d’une vue panoramique, exhaustive, de la création et d’un accès illimité 
au trésor de l’humanité.

Bien sûr, des livres se sont perdus, des peintures et des partitions 
ont disparu, les accidents et les guerres ont délabré ou englouti tant de 
choses, mais l’essentiel semble être là : l’esprit peut voyager à sa guise 
dans le grand atlas des formes et associer librement, se projeter dans une 
époque ou un style, nouer des liens, bondir sur lui-même.

Et pourtant…
C’est à ce moment précis de l’Histoire que l’humanité se met en péril 

dans son ensemble, à travers le dérèglement climatique, l’extinction pro-
grammée des espèces et de l’humain, conséquence inéluctable de notre 
incapacité à changer de modèle d’existence et de société. Malgré tous 
les discours et les prises de conscience, rien ne change, ni assez vite, ni 
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de l’humain

vraiment. Il y a longtemps que nous nous sommes lancés sur les voies du 
profit et de la prédation, de la consommation irréfléchie, de la course à la 
croissance dans un monde qui se veut sans limites et qui cannibalise ses 
ressources… Comment prendre le contre-pied de tout cela ?

Nous n’atteindrons pas la fin du siècle sans connaître de façon 
continue catastrophe sur catastrophe, pollutions et pandémies, migra-
tions forcées de dizaines de millions de personnes, dégradations considé-
rables de nos conditions d’existence. Nous percevons le danger mais nous 
n’agissons pas, bloqués par apathie, appâtés par des intérêts à court terme.

Comme si cela ne suffisait pas, les États persévèrent, à grande échelle, 
dans les rivalités stratégiques, les pulsions d’agression, les mensonges et 
les menaces qui accompagnent l’obsession du pouvoir. Des totalitaires 
refont surface, brisant la glace d’un passé d’horreur. La guerre est là.

Et les hommes et les femmes suivent et ne savent plus où ils en sont. 
Ils s’accrochent à l’anecdote de leur quotidien. La plupart dans la dureté de 
la misère ou du dénuement, les plus riches dans la futilité et une morgue 
insouciante. La polarisation grandissante des sociétés rappelle les meil-
leures époques de l’asservissement.

Rien dans le tableau ne porte à l’espoir. On peut se demander pour-
quoi l’humanité dans son ensemble et, en premier lieu nos dirigeants, 
s’aveugle à ce point et laisse s’accomplir le désastre.

Or la confrontation et la méfiance apparaissent comme des affects 
aujourd’hui bien obsolètes. Il nous faut une injonction qui nous unisse 
dans un élan commun et fondée justement sur le seul bien commun. Nous 
sommes englués dans une époque confuse où la vérité des faits n’est plus 
un repère. Nous faudra-t-il l’électrochoc d’un bouleversement planétaire 
d’une autre ampleur que le Covid pour que tous et toutes ne soyons obligés 
de réagir sous peine de mort immédiate ?

Si l’humain travaille à sa disparition, la vie, elle, ne s’éteindra pas.
Dans les bibliothèques désertes, des livres seront feuilletés par le 

vent, aux carrefours des cités abandonnées, des statues continueront 
à contempler l’horizon et à indiquer le chemin de l’avenir. Venant d’un 
amphithéâtre à l’allure délabrée, des voix chantantes se feront peut-être 
entendre, celles d’une horde de robots désaccordés tentant d’interpréter 
le final du Requiem de Mozart – sans y parvenir.
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Tout commence par 
un lieu, situé au cœur 

de Bruxelles. Une grande 
chapelle mono-nef, construite en 

1663 dans le style Renaissance italo- 
flamand et faisant partie du couvent de l’ordre 

des Brigittines. Le couvent disparaît à la fin du 
xviiie siècle et la chapelle est désacralisée. On ne 
sait trop qu’en faire. Tour à tour, elle sert d’hospice, 
de prison, d’arsenal, de Mont-de-piété, de marché 
couvert, de salle de bal, d’entrepôt, d’école… La Ville 
de Bruxelles l’acquiert en  1922 et restaure le bâti-
ment qui, par la suite, est classé. À  partir de  1975, 
des spectacles s’y donnent dans des conditions spar-
tiates (sans chauffage, sans gradins, un sol de sable 
et de pierres disjointes…). En  2007, la Ville décide 
d’en faire un véritable lieu de spectacle, doté d’une 
infrastructure performante. Le projet est confié à l’ar-
chitecte italien Andrea Bruno, qui propose de cloner 
la chapelle, d’utiliser le même gabarit pour ajouter 
un élément contemporain : un jumeau en verre et en 
acier, abritant une seconde salle et un grand studio 
ainsi qu’un hall d’accueil et des locaux techniques 
et administratifs – un volume identique à celui de la 
chapelle, offrant les espaces nécessaires au bon fonc-
tionnement de ce qui devient dès lors le Centre d’art 
contemporain du mouvement de la Ville de Bruxelles.
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C omment définir la fonction de dramaturge dans le processus créatif ?
De quoi les  chorégraphes et les danseurs ont-ils besoin, qu’at-

tendent-ils d’un regard extérieur ?
Comment ouvrir ou aiguiser le regard des étudiants pour qu’ils 

soient à la fois avertis et à la fois disponibles à l’imprévu de la danse, à  
ces codes qui se passent de la parole pour nous atteindre ailleurs dans 
notre sensibilité ?

Comment amener les chorégraphes à parler de leur œuvre ? Comment 
les amener à prendre la distance, à la fois au cours du processus de créa-
tion et lorsque le spectacle est terminé ? Quels en sont les défis pour eux 
et les personnes qui les accompagnent ?

Dramaturge, enseignante, modératrice : des fonctions essentielles 
au sein d’un centre d’art du mouvement… Pascale Gigon, Antía Díaz 
Otero et Jessica Fouché nous éclairent sur leur travail et le point nodal  
de leur implication.

INTRODUCTION
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Angela Rabaglio et Micaël Florentz
Tout est relation

Nos sociétés sont en pleine métamorphose sociale, politique et techno-
logique. C’est une période décisive pour notre avenir, tant par l’impor-
tance des défis à relever que par la violence des entraves à leur encontre. 
L’augmentation du coût de la vie, les rétropédalages politiques, la désin-
formation, les droits bafoués et la répression sont autant de signes de 
défense de nos modèles de société face aux changements portés par 
leurs citoyens. Alors oui : qu’est-ce que c’est créer, aujourd’hui, dans cette 
réalité ?

Avec notre travail, nous sommes de plus en plus tournés vers l’ex-
périmentation et le développement de langages hybrides. Nos trois pre-
mières créations nous ont permis de mettre notre collaboration en mou-
vement, que ce soit dans nos façons de penser, de communiquer, ou de 
bouger. Elles nous ont lancés dans un processus continu d’exploration de 
nos manières d’être en relation, d’être vivant, qui va bien au-delà de la 
scène, et que nous sommes bien décidés à poursuivre aujourd’hui.

Cette démarche s’inscrit aussi dans une volonté artistique profonde ; 
une volonté de trahison envers le monde qui nous a bercés. Il s’agit pour nous 
de laisser place au devenir de nouveaux imaginaires, de nouveaux espoirs, 
et de nouvelles manières de faire.

Dans nos créations, nous sommes particulièrement attirés par la 
manifestation d’un changement à partir de lois qui, elles, ne changent 
pas. C’est un procédé qui nous parle beaucoup, et qui est clairement issu 
de nos préoccupations sociales et politiques. Que cela prenne la forme 
d’un acte de résistance ou bien d’un apaisement, ce qui nous intéresse 
dans ce procédé, c’est la transformation d’une entrave en un champ d’ac-
tion, et son ouverture vers de nouvelles possibilités d’agir.

On a cependant bien conscience que cette démarche artistique – le 
fait de pouvoir s’imposer ses propres contraintes – est un vrai privilège. 
Nos réalités sont encore pleines d’illusion, que nous cherchons à décon-
struire à travers notre parcours, tout en évitant d’en créer de nouvelles.

Venant de Suisse et de France, Angela Rabaglio et Micaël Florentz ont fondé la 
compagnie Tumbleweed en  2017 autour de leur première création The  Gyre. Ils 
ont ensuite créé la pièce A Very Eye (six interprètes avec public en déambulation) 
en 2022, et le trio en suspension Dehors est blanc en 2023.
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Didier Robcis est né en 1963 et a grandi à Fayence dans le sud-
est de la France. Il est initié à la photographie à l’âge de seize ans 
par le correspondant local du quotidien régional de son village 
(Var-matin) et décide à ce moment qu’il fera de la photographie 
son métier. Il l’étudie à l’ETPA à Toulouse sous l’égide de Gabriel 
Bauret et d’intervenants prestigieux (Peter Knap, Jean François 
Bauret, Jean Dieuzaide, Guy Le Querrec…). Diplômé, il s’installe 
à Paris et débute sa carrière en tant qu’assistant, puis réalise des 
photographies publicitaires, travaille pour divers magazines, crée 
de nombreuses pochettes de disques et portraits pour la presse. 
Il présente ses photographies lors d’expositions personnelles et 
collectives. Didier Robcis intervient depuis 2015 en tant qu’ensei-
gnant à l’école de l’image des Gobelins de Paris.

Après des études en informatique à l’École normale supérieure 
de Rennes, Pierre Donat-Bouillud devient chercheur en doc-
torat à l’Ircam, à l’Inria et à la Sorbonne, où il donne aussi des 
cours en informatique. Il participe au développement du logiciel 
Antescofo, un suiveur de partitions interactif très utilisé par les 
compositeurs pour la musique mixte ou pour l’accompagne-
ment automatique. Il a aussi travaillé sur la quantification ryth-
mique par réécriture d’arbres, et sur l’optimisation automa-
tique de graphes audio par rééchantillonnage. Il a publié dans 
des conférences internationales en informatique et en infor-
matique musicale, telles que Real-Time Systems Symposium 
(RTSS) ou International Choice Modelling Conference (ICMC). 

Aurélien Poidevin est adjoint scientifique et responsable des  
éditions à la Haute école de musique de Genève. Professeur  
agrégé d’histoire à l’université de Rouen, il s’intéresse à l’his-
toire des institutions musicales aux xixe et xxe siècles. Il a publié  
plusieurs livres et articles consacrés à l’Opéra de Paris et s’inté-
resse aussi aux métiers du spectacle.

Issu d’une famille de musiciens, Philippe Spiesser a fait ses études 
au conservatoire de Strasbourg et a été lauréat du Concours euro-
péen des jeunes talents. Percussionniste, mais avant tout musi-
cien, il multiplie les expériences inédites et les rencontres avec des 
créateurs de toutes origines et enrichit sa pratique de concertiste 
au contact d’autres milieux artistiques tels que la danse, le théâtre, 
l’image, l’électronique, et suscite l’écriture de nouvelles pièces. Il 
a ainsi créé des œuvres de Philippe Hurel, Pierre Jodlowski, Bruno 
Mantovani, José Manuel López López, Michelangelo Lupone, 
Elżbieta Sikora, Christian Lauba… Titulaire du certificat d’apti-
tude de professeur de percussion, Philippe Spiesser a enseigné 
précédemment à Madrid et au conservatoire supérieur des Îles 
Baléares. Il donne régulièrement des masterclasses à la Royal 
Academy de Londres, au Centro Superior K.  Gurska de Madrid  
et dans de nombreux conservatoires supérieurs internationaux : 
Paris, Barcelone, Rome, Porto, Lima, Pékin, Shanghai… Nommé 
professeur de percussion à la Haute école de musique de Genève 
en 2009, il y est désormais professeur principal et responsable de 
la classe de percussion. De 2012 à 2014, il a été en résidence au 
Centro Ricerche Musicali de Rome, où il a participé à la recherche 
sur Feed Drum et SkinAct, de nouveaux instruments transformés 
par l’électronique, inventés par le compositeur et chercheur 
Michelangelo Lupone. Depuis 2015, Philippe Spiesser déve-
loppe un nouveau projet de recherche autour de la captation du 
geste par l’électronique au centre de recherche IRMAS à Genève. 
Il fait partie de l’ensemble Syntax, a fondé le duo Pulsaxion et  
dirige la collection « Color », publiée aux éditions Alfonce.
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Collection

MUSIQUES 
& MATIÈRES
dirigée par Aurélien Poidevin

La collection « musiques & matières » s’inscrit dans le  
prolongement des projets de recherche appliquée 
conduits à la Haute école de musique de Genève. Chacun 
des ouvrages publiés dans cette collection est le fruit 
d’une rencontre originale entre des photographes, des 
interprètes et des chercheurs. À la croisée des chemins 
entre l’ethnographie et la musicologie, la collection 
« musiques & matières » offre un regard inaccoutumé  
sur les pratiques musicales du temps présent.

Une grande partie des photographies qui illustrent cet 
ouvrage ont été réalisées à l’aide de boîtiers Leica, dont 
un Leica Q2 avec optique fixe de 28 mm f : 1.7 et un Leica 
CL équipé d’un objectif Vario-Elmar TL 1:3.5-5.6/18-56 
ASPH. Les photographies qui nécessitaient l’utilisation 
d’une longue focale ont été prises avec un Nikon D850 
équipé d’un objectif Nikkor 70-200 mm f : 2.8. Certaines 
de ces photographies ont ensuite été tirées artisana-
lement en mixant deux procédés : le tirage jet d’encre 
pigmentaire et le procédé historique de la gomme 
bichromatée, qui est l’un des tout premiers procédés de 
reproduction des photographies. Pour l’ensemble des 
images, optimisation et étalonnage des couleurs ont été 
obtenus avec l’utilisation de Photoshop.

24 €
ISBN : 978-2-490437-15-3

Il y a un peu plus de cinq  ans, le per-

cussionniste Philippe Spiesser a réuni 

deux  compositeurs (Alexander Ver t, 

Pierre Jodlowski), un réalisateur en informa-

tique musicale lui-même compositeur (José 

Miguel Fernández), ainsi qu’un vidéaste 

(Thomas Köppel). Ensemble, ils ont exploré 

et développé le contrôle d’instruments vir-

tuels à partir des gestes du musicien. Un 

projet de recherche-création prenant appui 

sur un dispositif original, composé d’une 

caméra Kinect mais aussi d’accéléromètres 

et d’ordinateurs, a permis la création d’un 

outil multimédia associant le son, la vidéo et 

la performance du percussionniste. C’est ainsi qu’est né le 

projet Geste Kinect et percussion : une aventure artistique et  

technique qui a déjà donné lieu à une série de concerts à 

travers l’Europe et le monde, de Pékin à Genève, en passant 

par Rome, Moscou et Saint-Pétersbourg. Le photographe 

Didier Robcis a suivi une part de cette aventure humaine et 

la naissance d’une plateforme multimédia et multidiscipli-

naire qui se prête au dialogue entre les arts de la scène et 

les nouvelles technologies. Tandis qu’émerge un nouveau 

répertoire d’œuvre collaboratives, que les compositeurs 

et les réalisateurs se penchent sur un nouveau système de 

notation, la parole est donnée à chacun des protagonistes du 

projet GeKiPe tout au long d’un reportage photographique  

qui plonge le lecteur dans l’univers de la tournée.
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Entretien avec
Michelangelo Lupone

instrument
scénique

comme

Aurélien Poidevin
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A. P. : Aujourd’hui, comme compositeur, vous avez écrit plusieurs œuvres des-
tinées à l’interface GeKiPe. Et comme producteur, vous avez accompagné 
d’autres compositeurs et interprètes dans la découverte et l’emploi de cet outil 
audio-visuel à destination des musicien·ne·s. Quelques œuvres sont présentées 
dans différents festivals et d’autres sont en train d’être créées. Quel regard  
portez-vous sur cette aventure ?
Alexander Vert : Tout d’abord, je suis tout autant stupéfait par la force de 
l’imbrication entre l’interface et la notation, que par leur souplesse respec-
tive. Je m’explique : tous les gestes musicaux sont écrits, mais rien n’est figé  
avec notre dispositif, puisque l’interprète dispose d’une flexibilité temporelle 
qu’il est le seul à contrôler.

En outre, nous pouvons laisser libre cours à des séquences improvisées 
tout en les combinant avec des séquences écrites. Dès lors, nous disposons 
d’un véritable outil de travail qui permet de créer, de transmettre et de jouer 
les œuvres.

Enfin, l’interface GeKiPe ouvre de nouvelles perspectives tant pour les 
interprètes et les compositeurs que pour le public. Nous proposons en effet 
un dispositif augmenté : l’espace de la performance est étendu à un environ-
nement à la fois sonore et visuel, temporel et spatial, et il en va de même pour 
les instruments avec lesquels cette interface est combinée… Ainsi, nous  
avons été amenés à jouer les œuvres dans des lieux d’ordinaire affectés à 
la recherche scientifique, à la danse, aux arts numériques et bien évidem-
ment à la musique contemporaine ! Mais les périmètres de la création et de la  
diffusion s’élargissent à mesure que le potentiel de l’outil s’accroît. Et nous 
avons accès à de nouveaux publics. C’est formidable.

8382
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qu’un
Qu’est-ce

?Entretien avec
Pierre Jodlowski
Aurélien Poidevin
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Aurélien Poidevin : Quelle fut votre première impression, lorsque vous avez 
découvert le dispositif GekiPe ?
Michelangelo Lupone : Lorsque j’ai essayé GeKiPe, j’ai été impressionné par 
la simplicité avec laquelle je pouvais relier le geste, le son, l’image projetée. 
J’ai essayé des articulations complexes du geste et j’ai vérifié qu’il y avait un 
potentiel considérable d’application créative.

Dans mes travaux, j’utilise souvent des capteurs et le développement de 
technologies Hw/Sw pour un contrôle expressif, ce qui me permet de com-
prendre et d’apprécier les résultats obtenus par GeKiPe.

A.  P. : Vous êtes rompu à l’usage des nouvelles technologies 
depuis le début des années  1970 et vous avez vous-même 
développé de nombreux dispositifs liés aux nouvelles 
technologies. En quoi GeKiPe se distingue-t-il par exemple du 
SkinAct, dispositif d’instrument augmenté développé dans le 
cadre d’un projet de recherche artistique antérieur ?
Michelangelo Lupone : Il existe une différence profonde entre 
GeKiPe et les instruments que j’ai créés tels que le Feed-Drum 
et le SkinAct. C’est le feedback tactile.

Dans mes instruments augmentés, j’intègre la généra-
tion de son avec la vibration de la matière et avec la manière 
dont l’instrument diffuse le son dans l’air. Le musicien touche 
donc l’instrument, et l’écoute, dans un processus de retour 
(feedback), à la fois auditif et tactile, qui lui permet de moduler 
le geste exécutif en fonction du résultat expressif à obtenir.  
Le geste du musicien est ainsi lié aux limites physiques et 
ergonomiques de la relation instrument/interprète, et le son, 
généré ou modulé, découle de cette relation.

Avec GeKiPe, à l’inverse, tout devient virtuel, immatériel. 
Le musicien n’a plus aucun contact avec la matière ; son geste 
s’articule dans l’air, ce qui produit son et image. Il ne sent ni 
la vibration physique ni les limites d’un instrument. L’espace 
scénique est « l’instrument » et les possibilités d’un geste 
deviennent infinies, car il peut générer ou moduler des sons 
et des images, quelles que soient leurs possibles différences.

A. P. : Et comment s’articulent entre eux l’écriture (la partition), le geste, le son et 
l’image dans le processus créateur ?
Michelangelo Lupone : Vous oubliez un autre élément qui doit être aussi pris 
en compte : il s’agit du retour d’information (feedback) avec l’interprète, c’est-
à-dire la possibilité pour ce dernier d’interagir avec GeKiPe pour obtenir une 
expressivité adéquate.

Normalement, sur un instrument acoustique traditionnel, l’artiste utilise 
les sens du toucher et de l’ouïe pour sentir la vibration physique du son et en 
conséquence régler l’intensité, l’intonation, le timbre, etc. Cela fait partie 
d’une pratique d’exécution que nous avons apprise en jouant du violon, du 
piano ou des percussions. Mon travail sur les instruments augmentés était 
fondé sur cette pratique, aussi bien pour exploiter la grande expérience déjà 
acquise que pour étendre, développer, les techniques d’exécution et les 
résultats sonores.

Avec GeKiPe, l’absence d’un feedback tactile nécessite, de la part de 
l’artiste-interprète, l’apprentissage d’une expérience sensorielle différente. 
Cette expérience se fonde sur le « geste dans l’espace ». C’est une expérience 
définie par la dimension, la position, la vitesse et la direction d’un corps dans 
l’espace.

En théorie, la liberté offerte par cette approche est totale, mais il est 
nécessaire, afin de contrôler efficacement les résultats expressifs, de pro-
duire une corrélation entre toutes les variables qui contribuent à l’exécution.

Chaque main, chaque bras ou chaque corps humain ont une dimen-
sion différente, leur mobilité, dans l’espace libre, peut produire différentes 
vitesses et différents points de localisation. Ce qui implique, pour le composi-
teur, d’assumer des tolérances remarquables, qui doivent 
être prévues et gérées avec précision par GeKiPe.

Le contrôle d’un geste sans la limite physique de 
l’instrument est une expérience totalement nouvelle 
pour l’interprète. C’est un geste comparable à celui de 
la danse, ce pourquoi il est nécessaire de reformuler les 
critères de l’écriture et les critères de composition.

Car, avec GeKiPe, le geste de l’artiste interprète doit 
être considéré comme un activateur et un modulateur 
d’un « processus », comparable par exemple à celui d’un 
chef d’orchestre qui, dans l’espace, trace le développe-
ment de l’intensité ou de la durée des sons. Évidemment, 
cela implique des recherches algorithmiques appro-
fondies pour que le dispositif présente à la fois les tolé-
rances nécessaires de décodage des capteurs (précision 
et optimisation des données gestuelles détectées) et la 
flexibilité adéquate de la corrélation gestes/sons, afin de 
donner à l’artiste interprète la possibilité de contrôler la 
dynamique, le timbre, la hauteur, la durée et les modula-
tions de ces paramètres.

A. P. : Du point de vue du compositeur, quel est l’intérêt de ce travail sur le geste ? 
Pouvez-vous donner un exemple des potentialités offertes par le système 
GeKiPe et des éléments qui pourraient être encore développés dans le futur ?
Michelangelo Lupone : La durée est un élément très important, pour atteindre 
des buts expressifs, par exemple. La durée permet d’organiser le rythme, 
qu’on peut définir comme la succession des sons et des silences. La rapidité 
avec laquelle j’effectue les séquences de gestes me permet de déterminer 
le temps de la composition. Et dans ma brève expérimentation avec GeKiPe, 
ces paramètres de durée, mais aussi de hauteur, ont été corrélés de manière 
adéquate avec le geste, ce qui en soi est très intéressant.

Ce qui reste à développer, ce sont les algorithmes qui gèrent les varia-
tions du timbre. Par exemple, lorsque je joue du violon, je peux gérer le timbre 
grâce à la position, à la vitesse et à la pression de l’archet. Il est évident que 
tous les paramètres sont interdépendants et corrélés de sorte que la modu-
lation de l’un a une incidence sur les autres. Je pense qu’il est nécessaire de 
réfléchir à ces aspects dans GeKiPe, car un geste, par exemple, est décrit de 
manière explicite également par l’intensité avec laquelle il est créé, ce qui 
implique qu’il doit être mesuré en fonction de la position, de la vitesse, de l’ac-
célération, de la zone occupée, en corrélant les données de ces paramètres. 

Le contrôle  
d’un geste sans  
la limite physique 
de l’instrument est 
une expérience 
totalement nouvelle 
pour l’interprète. 
C’est un geste 
comparable à  
celui de la danse.

191190

Mad
Max

Il s’agit d’une pièce pour un percussionniste et un dispositif électronique, qui 
reprend l’imaginaire du film Mad Max (1979) de George Miller et Byron Kennedy. 
Le percussionniste, qui porte un casque de moto, utilise des gestes inspirés de la 
conduite d’une moto. Il joue aussi sur une grosse caisse, qu’il tente de séduire, et se 
prend pour Dark Vador pendant une section virtuose sur un vibraphone.
La synthèse sonore utilise Max/MSP. Une projection de lèvres, symbole du sex- 
appeal, est réalisée sur la peau de la grosse caisse, projection avec laquelle le  
musicien va interagir.
Un exemple de geste producteur (ou en l’occurrence, destructeur) de son, qui est 
aussi scénographié, est le CUT, le geste de coupure, qui indique un arrêt soudain  
du son. Le musicien arrête de jouer mais souligne d’un geste corporel cet arrêt.

Une œuvre composée  
par Pierre Jodlowski

6160

crossover

processus
créateur

Entretien avec
Alexander VertUn
Aurélien Poidevin

161160

Crossing 
Points

Une œuvre composée par Alexander Vert et José Miguel Fernández,  
visuels de Thomas Köppel

Crossing Points est une pièce pour un percussionniste qui prend appui sur les 
instruments électroniques ainsi que sur cinq toms aigus plus un tom grave pour 
l’introduction. Crossing Points témoigne, chez les compositeurs et chez l’artiste 
visuel, d’une volonté de réintroduire des instruments tangibles, physiques, après les 
pièces sans instruments tangibles des début de GeKiPe (Hypersphère, Le Silence). 
Les frappes sur les instruments tangibles déclenchent et contrôlent aussi des sons 
électroniques. Chacun des compositeurs a écrit des sections séparées, qui ont ensuite 
été entremêlées et juxtaposées. La partie vidéo utilise un système de particules, créé 
avec openFrameworks.

159158
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Guy KrivopissKo – Charles riondet

Journal de l’exposition
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MUSÉE DE LA RÉSISTANCE NATIONALE / Champigny-sur-Marne

« N E  J E T E Z  P A S  C E  J O U R N A L ,  F A I T E S  L E  C I R C U L E R »

L E S  C O L L E C T I O N S  D U  M U S É E  D E  L A  R É S I S T A N C E  N A T I O N A L E

Dossier réalisé dans le cadre du Concours national de la Résistance et de la Déportation 2023-2024

RÉSISTER À LA DÉPORTATION 
EN FRANCE ET EN EUROPE

« N E  J E T E Z  P A S  C E  J O U R N A L ,  F A I T E S  L E  C I R C U L E R »

L E S  C O L L E C T I O N S  D U  M U S É E  D E  L A  R É S I S T A N C E  N A T I O N A L E

Dossier réalisé dans le cadre du Concours national de la Résistance et de la Dépor tation 2022

LA      FIN         
DE LA GUERRE

(1944-1945)

« N E  J E T E Z  P A S  C E  J O U R N A L ,  F A I T E S  L E  C I R C U L E R »

L E S  C O L L E C T I O N S  D U  M U S É E  D E  L A  R É S I S T A N C E  N A T I O N A L E

« N E  J E T E Z  P A S  C E  J O U R N A L ,  F A I T E S  L E  C I R C U L E R »

L E S  C O L L E C T I O N S  D U  M U S É E  D E  L A  R É S I S T A N C E  N A T I O N A L E

AUX ARMES,
CITOYENS !

« N E  J E T E Z  P A S  C E  J O U R N A L ,  F A I T E S  L E  C I R C U L E R »

L E S  C O L L E C T I O N S  D U  M U S É E  D E  L A  R É S I S T A N C E  N A T I O N A L E

« Ils sont appuyés
contre le ciel » 

80e
ANNIVERSAIRE

de l’exécution  
des 27 otages  

de Châteaubriant, 
22 octobre 1941

René Guy Cadou
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Michael Kenna : la lumière de l’ombre, photographies des camps nazis 1918

Camps de concentration et centres de mise à mort dans l’Europe nazie

Les premiers camps apparaissent dès l’arrivée au pouvoir des nazis : on 
en compte près de 160 dès 1933 sur le territoire allemand, pour enfermer 
les ennemis politiques et tous les opposants au nouveau régime. Celui de 
Dachau, dans la banlieue de Munich, est pour la SS – la principale organisa-
tion politique, idéologique et militaire du Reich national-socialiste – le camp 
modèle, appelé à durer. Il doit servir à « rééduquer » les détenus en vue de 
leur « réinsertion » dans la nouvelle société totalitaire nazie. Les maximes 
« éducatives » – Arbeit macht frei notamment – énoncées à l’entrée et à 
l’intérieur des camps, sont alors à considérer au premier degré. Le camp de 
concentration n’est donc pas un lieu secret : la presse nazie propose régu-
lièrement des reportages sur « l’effort salutaire » qui y est mené, alors que 
la violence s’y déchaîne déjà. Le portail d’entrée monumental des camps 
symbolise à lui seul le régime de terreur qui y règne. 
Progressivement, un véritable système concentrationnaire se met en place 
à l’échelle du Reich et dans tous les territoires annexés, reproduisant ses 
règles, dont l’uniforme rayé blanc et bleu, l’identité réduite à un matricule, 
les punitions allant jusqu’à la mort du détenu, le travail comme un outil au 
service de la « rééducation » des internés. 

Le camp, au cœur de la société nazie, 1933-1939

Avec la guerre et l’invasion de vastes territoires, les nazis arrêtent de plus 
en plus d’opposants, dont une partie est envoyée dans des camps, qui 
s’internationalisent. Début 1942, on compte déjà 100 000 internés dans le 
système, quatre fois plus qu’au commencement de la guerre.
Lorsque le Reich doit s’engager dans la « guerre totale » et mobiliser toutes 
les ressources de son économie pour produire de l’armement, il a très 
vite recours aux détenus des camps de concentration. Arrivant de toute 
l’Europe occupée, ils travaillent dorénavant surtout dans les très nom-
breux Kommandos extérieurs créés près des usines et des chantiers de 
l’économie de guerre. En août 1943, on compte 224 000 détenus au sein 
du système. Un an plus tard, ils sont 525 000, puis 715 000 en janvier 1945, 
dont 207 000 femmes. Pour les nazis, leur vie n’a de valeur que tant qu’ils  
sont capables de travailler. Une fois devenus « inaptes », ils meurent d’épui-
sement sous les coups, ou sont éliminés par balle ou par injection. 

Un système transformé par la guerre

Michael Kenna : la lumière de l’ombre, photographies des camps nazis 5554

Le soleil est sur le point de se coucher, je laisse le « bunker II » derrière moi, la fraî-
cheur du mois d’octobre commence à se faire sentir, devant moi s’étend l’immensité du 
site de Birkenau, sur ma droite se dresse le bâtiment du « Central Sauna », sur ma gauche 
le « bois de bouleaux ». Je ne sais pourquoi, je me retourne pour regarder une dernière 
fois les ruines de ce qui fut l’une des deux premières chambres à gaz de Birkenau quand 
surgissent deux chevreuils. Ils traversent la clairière qui s’étend sur plusieurs centaines 
de mètres et qui recouvre l’un des charniers les plus imposants du site. À cet instant je 
me surprends à penser que ce que je vois est beau. Quelle incongruité, pourrait-on se 
dire, d’éprouver un tel sentiment dans un lieu tel que Birkenau. Et pourtant, ce n’est pas 
la première fois que je suis amené à me faire cette réflexion. En effet, il m’est arrivé de 
trouver le site du Struthof saisissant, en particulier lorsqu’il est recouvert par la neige, 
de trouver esthétiques les barbelés d’Auschwitz I (le camp souche) lorsqu’ils sont éclairés 
par les projecteurs alors que la nuit de janvier est tombée et que volent les flocons. 

Difficile d’aborder cette question avec des groupes, de scolaires, d’étudiants ou 
d’adultes, celle de la sensation, presque étrange, d’être le temps d’un instant plus ou 
moins long, saisi par la « beauté » d’un site dont la fonction première était de détruire les 
individus, de les exterminer. 

Les photographies de Michael Kenna, en particulier les trois clichés ici retenus, 
réactivent ces sensations et me confortent dans l’idée qu’il est possible d’accorder, 
comme je le fais lorsque je suis sur site, à la fois une grande importance aux faits, à 
leur déroulement, à leur chronologie, mais également aux lieux et par extension à 
leur physionomie. Ces lieux dont la pérennité n’est pas gravée dans le marbre, dont 
la préservation dépend de bon nombre de paramètres, sont avant tout des lieux d’his-
toire et par extension des lieux de mémoire. Cette mémoire, que le photographe assure 
vouloir transmettre et contribuer à perpétuer, est réactivée au moment où le regard 
se pose sur le cliché. Nous savons, nous qui enseignons et qui utilisons sur site, les 
lieux, leur topographie, les constructions voire les ruines (à Birkenau en particulier) 
que les informations visuelles que nous percevons lors des visites ne sont réellement 
utiles que lorsqu’elles sont appuyées sur des faits, sur leur chronologie, leur géogra-
phie mais également sur leur portée et sur les sources qui permettent de les étayer. En 
tant qu’enseignant et historien, lorsque je regarde les photographies de Michael Kenna, 
je sais pertinemment sur quels éléments historiques il est possible de s’appuyer pour 

Alexandre Bande
REGARDS

Étang de cendres humaines, Birkenau,  
Pologne, 1998
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Les photographies de Michael Kenna : 
de précieuses ressources pour l’enseignant
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Entrées des camps

Entrée du camp, Buchenwald, Allemagne, 1994
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Porte du camp, Gross Rosen, Pologne, 1998
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Arbeit Macht Frei [Le travail rend libre], Auschwitz, Pologne, 1992
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Entrée principale, la nuit, Natzweiler-Struthof,  
France, 1993
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Arbeit Macht Frei [Le travail rend libre],  
Sachsenhausen, Allemagne, 1994
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Jourhaus (bâtiment d’entrée), Dachau,  
Allemagne, 1994
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Bâtiment des gardes SS, (« Porte de la mort »), Birke-
nau, Pologne, 1992
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP
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Mirador et arbres, Birkenau, Pologne, 1993
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Fondations de baraquements, Treblinka, Pologne, 1998
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Carrière de pierres et mirador, Mauthausen, Autriche, 1995
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Place d’appel, Mittelbau-Dora, Nordhausen, Allemagne, 1994
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP
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La dénomination nazie le montre, les centres de mise à mort ne sont pas 
des camps de concentration. Ce sont « des détachements spéciaux de la 
police SS » qui les gèrent, avec une tâche bien précise : tuer dès leur arrivée 
l’ensemble des personnes qui leur sont envoyées. Les 2,7 millions de Juifs 
dirigés vers ces centres d’extermination y sont ainsi assassinés par gaz, à 
quelques rares exceptions. 

Ces sites particuliers sont établis à proximité d’une voie ferroviaire, pour 
permettre l’acheminement des victimes. Les baraques, en faible nombre,  
servent d’endroit où les victimes se déshabillent, de lieux de stockage 
de leurs bagages, mais aussi de logement pour les SS. Les seuls détenus 
enfermés sont les membres des Sonderkommandos, ces Juifs forcés d’as-
sister les nazis dans leur crime, qui sont assassinés au bout d’un certain 
temps et remplacés, pour maintenir le secret. L’installation principale de ces 
sites consiste en un bâtiment où se trouvent les chambres à gaz, près des 
fosses servant à l’enfouissement des cadavres ou des bûchers où sont brûlés 
les corps.
Ainsi, ces lieux fonctionnent selon une logique industrielle dans le but 
unique de tuer des êtres humains. C’est pour cette raison que l’historien 
Raul Hilberg les a appelés des « centres de mise à mort ».

Les nazis ont mis en place six de ces centres pour accélérer le génocide 
des Juifs. Le premier est installé dès décembre 1941 dans le château de 
Chelmno, près de Lodz. Trois autres sites sont installés en Pologne et 
fonctionnent à partir de mars 1942 dans le cadre de l’« Aktion Reinhardt » 
devant aboutir à l’extermination des Juifs polonais : à Belzec, à Sobibor et 
à Treblinka. Deux autres centres de mise à mort sont associés à des camps 
de concentration : à Auschwitz-Birkenau, lieu de la destruction de la majo-
rité des Juifs d’Europe, et à Lublin-Majdanek.

Les centres de mise à mort du génocide 
des Juifs d’Europe

Double clôture et mirador, Lublin-Majdanek, 
Pologne, 1993
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Voies ferrées, Belzec,  
Pologne, 1993
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Montagne de cendres humaines, Sobibor,  
Pologne, 1998
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Vestiges d’un bâtiment, Chelmno,  
Pologne, 1998
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP

Gare du village, Treblinka,  
Pologne, 1998
MRN/don de Michael Kenna, 2021
© Ministère de la Culture – MAP, dist. RMN-GP
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Le maître du paysage 
en noir et blanc

Michael Kenna construit son œuvre par grands chapitres, en des lieux qu’il 
revient explorer à maintes reprises. Installé aux États-Unis depuis 1977, à 
l’écart des phénomènes de mode et du dogmatisme esthétique, il bâtit un 
corpus consacré à la représentation du paysage, un paysage enclos dans 
la délicatesse du petit format, un paysage désert. La présence humaine 
s’y inscrit cependant « en creux », d’une manière fascinante, fantomatique, 
par les traces que la vie et l’activité des hommes impriment sur le monde. 
« Ses prises de vues nocturnes ou faites à la lumière atténuée de l’aube ou 
du crépuscule exaltent les contrastes de texture, de matière et engendrent 
une rhétorique du clair et du sombre savante et raffinée, signature de son 
œuvre » (Anna Biroleau, commissaire de l’exposition Michael Kenna : rétros-
pective à la Bibliothèque nationale de France, 2009).

Depuis 48 ans, Michael Kenna photographie les cieux charbonneux et 
les villes sombres parcourues de voies ferrées et surplombées de hauts 
fourneaux du 19e siècle industriel ; les structures massives des centrales 
électriques ; les brumes mystérieuses de la campagne anglaise ; les lignes 
géométriques des jardins formels du 18e siècle français ou russe ; les 
grandes mégapoles proliférantes ; les rivages et les lieux sacrés, parcourant 
plus de 40 pays, de la France à l’île de Pâques en passant par l’Angleterre, 
le Japon, la Corée ou la Chine.

Internationalement reconnu pour son regard et la finesse de ses tirages, 
Michael Kenna n’a de cesse d’exposer et de publier son art à travers le 
monde : 486 expositions personnelles, 418 expositions de groupe lui sont 
consacrées ; 75 ouvrages et catalogues d’exposition ont été publiés ; 
110 musées accueillent des photographies de Michael Kenna au sein de leur 
collection permanente. En France, la Bibliothèque nationale de France lui 
consacre une grande rétrospective en 2009. En 2014, le musée Carnavalet 
présente une sélection de paysages parisiens saisis par l’artiste.

Un artiste de renommée 
internationale

Michael Kenna, issu d’une famille catholique d’origine irlandaise, est né en 
1953 à Widnes, petite ville industrielle du Lancashire (Royaume-Uni). 
Étudiant à la Banbury School of Art (Oxfordshire) en 1972, puis l’année sui-
vante au London College of Printing, il étudie la photographie de publicité, 
de mode, de reportage et obtient en 1976 son diplôme avec mention. Il 
commence sa carrière par des travaux de commande et entame un travail 
personnel consacré au paysage, très influencé notamment par l’œuvre du 
photographe anglais Bill Brandt dont il découvre le travail en 1975 dans 
l’exposition The Land. 

Michael Kenna, 2011, par Song Xiangyang
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Quand l’Opéra entre en Résistance…
Les personnels de la Réunion des théâtres lyriques 
nationaux sous Vichy et l’Occupation 

12 €
ISBN : 978-2-490437-28-3

Guy Hervy, cheminot syndicaliste retraité, est animateur  
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commission histoire et du conseil scientifique du musée de 

la Résistance nationale à Champigny-sur-Marne, il a participé 

à la réalisation de nombreuses brochures, expositions, 

Dvd-rom et documentaires sur la Résistance et la déportation.

Guy Hervy 

Guy Krivopissko 

Aurélien Poidevin 

Axel Porin

Aux éditions L’Œil d’or
Collectif
• La Catastrophe des mines de Courrières
Le 10 mars 1906, l’explosion des mines de Courrières tue plus de 
mille mineurs. Vingt jours plus tard, treize mineurs surgissent à 
l’air libre. Quatre jours après apparaît un quatorzième rescapé. 
Leurs dépositions, ici publiées, complétées par les rapports de 
deux survivants du premier jour, constituent un témoignage incon-
tournable sur le monde ouvrier du début du xxe siècle.

• La Révolte des enfants des Vermiraux
En 1911, le tribunal d’Avallon condamne à de la prison ferme les 
gérants de l’institut éducatif et sanitaire des Vermiraux, il prononce 
ainsi la première sentence pour corruption associée à des violences 
collectives faites à des enfants (travail forcé, maltraitances ayant 
entraîné la mort, viols, prostitution). Cet ouvrage, en présentant 
les récits et les témoignages des acteurs de l’époque, permet de 
comprendre la dérive d’une institution sanitaire et éducative. Sur-
tout, il met en lumière un dysfonctionnement structurel propre à 
ce type d’établissement, indépendamment de sa date de fondation.

Michel Kokoreff
• Spectres de l’ultra gauche, l’État, les révolutions et nous
Michel Kokoreff établit une histoire européenne des gauches 
non-parlementaires et déconstruit la fiction de la dangerosité qui 
leur est associée.

André Carrel

• Mes Humanités : itinéraire d’un homme engagé
Dans cette autobiographie, André Carrel revient sur son parcours 
de résistant, de reporter et de rédacteur en chef de L’Humanité 
dimanche.

Alessi dell Umbria
• Tarantella ! Possession et dépossession 

dans l’ex-royaume de Naples
Alessi delll’Umbria, à travers les danses chamaniques, mais aussi 
les chants des ouvriers, des marins, des paysans ou des prisonniers, 
ou encore de la danse des couteaux, évoque une histoire populaire 
et souterraine de l’Italie du sud, de l’Antiquité à nos jours. 

Aurélien Poidevin & Remy Campos
• De la scène à la pellicule, théâtre, musique et cinéma 

autour de 1900
Le cinéma naissant entretient des rapports étroits avec le spectacle 
vivant. L’ouvrage documente et interroge la théâtralité du cinéma 
en France notamment à travers les productions du Film d’art. 
Avec 2 DVD contenant 4 heures de cinéma premier.

• La Scène Lyrique autour de 1900
À partir de photographies, gravures, partitions et documents  
d’archives, ce livre aborde tous les aspects scéniques de l’opéra : 
enjeux artistiques et économiques, décors et costumes, mise en 
scène, etc.
Avec des extraits des Maîtres chanteurs de Nuremberg de Richard 
Wagner sur CD audio.
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Le musée de la Résistance nationale 

à Champigny-sur-Marne gère, conserve, enrichit et valorise 

une collection exceptionnelle de plus de 500 000 pièces sur 

la Résistance intérieure française. Le musée de la Résistance 

nationale, « musée de France », conserve la plus grande 

collection d’archives et d’objets sur la Résistance intérieure 

française.

L e rôle des intellectuels, des artistes 
 et des personnels d’institutions cultu-

relles dans les mouvements de résistance 
au nazisme est souvent méconnu. Pour-
tant, les premières recherches engagées 
dès 1985 au musée de la Résistance natio-
nale sur la résistance de musiciens se sont 
révélées fructueuses. Ainsi, Madeleine 
Milhaud, Henri Dutilleux, Irène Joachim, 

Elsa Barraine, Jacques Jansen et Manuel Rosenthal 
ont accepté de témoigner sur cette part de leur vie 
oubliée par les biographes. Par la suite, l’étude des 
fonds propres aux mouvements de résistance a mis en 
lumière l’existence d’une résistance à base syndicale 
de l’ensemble des métiers du spectacle, parallèle à 
celle, spécifique, des musiciens. Les recherches se sont 
poursuivies sur les collections historiques du musée de 
la Résistance nationale et de la Bibliothèque-musée de 
l’Opéra, éclairées et enrichies par les témoignages de 
personnels, actifs et retraités, de l’institution. Une autre 
facette de l’histoire de la résistance des personnels  
de la Réunion des théâtres lyriques nationaux se  
découvrait ainsi. 
Cet ouvrage, à travers ses textes et son iconographie, 
restitue les apports successifs et conjugués de ces 
rencontres et de ces recherches : une histoire, des 
mémoires, un patrimoine culturel et civique vivants, 
annonciateurs d’autres créations communes. 
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Guy Hervy 

Guy Krivopissko 

Aurélien Poidevin 

Axel Porin

Les personnels de la Réunion des théâtres 

lyriques nationaux sous Vichy et l’Occupation

Le catalogue complet des éditions L’Œil d’or est disponible ici
www.loeildorenligne.com
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Lyon a toujours eu à son service des hommes prêts à se dévouer 

pour sauvegarder sa population. L’actuel service départemental 

et métropolitain de lutte contre l’incendie et de secours trouve lui 

aussi ses racines dans ce lointain passé. Le présent volume propose, 

depuis l’Antiquité jusqu’à l’aube du XXe siècle, de revenir sur l’histoire 

des combattants du feu à Lyon. À partir des éléments patiemment 

inventoriés pendant plus de 40 ans dans de nombreux fonds 

d’archives, l’auteur Jacques Périer restitue avec rigueur et passion la manière dont les 

Lyonnais se sont organisés pour faire face aux incendies et autres catastrophes naturelles. 

Si l’on connaît relativement bien cette histoire à partir du XIXe siècle, elle est en revanche 

totalement inédite pour les périodes antérieures. C’est cette histoire lyonnaise, inédite et 

inattendue, qui est ici contée, au travers de très nombreuses anecdotes et d’une riche 

iconographie.
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LE FEU
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les flammes. La veuve Dumollin était exonérée 
de taxe, car son mari, le charpentier et hôtelier 
Guillaume Chany dit Dumollin, s’était tué en 
coupant le couvert (le toit) d’une maison.45

Nous touchons ici l’une des principales 
tâches que devaient encore assurer ces hommes : 
« faire la part du feu ». En effet, comme à 
l’époque romaine, il était impossible d’éteindre 
un incendie dès que celui-ci devenait important 
et menaçait de s’étendre aux constructions voi-
sines. Il s’avérait donc impératif de soustraire 
les matériaux pouvant faciliter la propagation 
des flammes, notamment les charpentes et les 
toitures. Ce rôle dangereux revenait à ceux qui 
connaissaient parfaitement les techniques de 

LES ORDRES RELIGIEUX 

MENDIANTS

Nés en Italie, les ordres de moines mendiants 
arrivèrent très rapidement en France. Ne vivant 
que de la charité offerte par la population, par 
leur dévouement sans faille, face au feu ou à la 
peste, ces religieux mendiants remboursaient 
ainsi la dette contractée. Ainsi, à Lyon, dès le 
début du XIIIe siècle, puis ultérieurement, l’on 
vit souvent accourir aux incendies les moines 
suivants :
• les Fra ncisca ins, appelés éga lement 

Cordeliers à cause de la corde qu’ils utili-
saient en guise de ceinture. Leur ordre avait 
été fondé en Italie en 1216. Ils s’établirent 
dans le quartier de Saint-Bonaventure vers 
1220. Ils ont laissé leur nom à ce quartier de 
la presqu’île lyonnaise.

•  les Dominicains, dits aussi Jacobins, du 
nom de la rue Saint-Jacques à Paris où se 
trouvait leur couvent. Cet ordre, spéciale-
ment créé en 1216 pour lutter contre l’héré-
sie, fut définitivement organisé en 1238. À 
Lyon, ils s’installèrent dès 1218, d’abord 
montée du Gourguillon à Saint-Georges, 
puis dans un nouveau couvent situé dans le 
quartier Confort. Comme à Paris, ce secteur 
de la cité lyonnaise fut ensuite connu sous la 
désignation de « Jacobins ».

• les Carmes, dont l’ordre fut fondé en Italie 
dans la seconde moitié du XIIe siècle, appa-
rurent à Lyon en 1303. Ils avaient leur cou-
vent à l’emplacement de l’actuelle place 
Sathonay sous le nom de la Déserte.

• les Augustins, issus de plusieurs congréga-
tions d’ermites très anciennes qui furent 
réunies dans cet ordre en 1256 par ordre du 
pape Alexandre IV. Ils vinrent s’installer à 
Lyon en 1408, dans le quartier où se situe 
l’actuelle école de La Martinière.

Bien plus tard, en 1526, fut créé l’ordre des 
Capucins qui était rattaché aux Frères mineurs. 
Les Capucins poussèrent encore plus loin la 
rigueur de la règle de Saint-François. Ils se 
dévouèrent particulièrement pendant les épi-
démies de peste et se distinguèrent plus encore 
au cours des incendies. C’est sans doute pour 
cette raison qu’ils sont les plus connus des 
moines-pompiers !

Un incendie au Moyen Âge mobilise toute la  population du village pour constituer la chaîne des seaux 

destinée à acheminer l’eau vers le feu. Musée des Beaux-Arts d'Agen MNR 733 

construction. Ces maîtres et leurs ouvriers, 
charpentiers ou maçons, devaient être capables 
de démolir une partie de bâtiment, sans mettre 
en péril l’ensemble de la construction ou les édi-
fices voisins, limitant ainsi les dégâts. On ima-
gine sans peine les risques encourus dans ces 
moments difficiles. Monter sur un toit, de jour 
ou de nuit, probablement sans autre assurance 
que l’expérience professionnelle, devait repré-
senter un exercice extrêmement périlleux. 
Nous connaissons le patronyme de ce char-
pentier, victime du devoir, mais nous sommes 
certains que d’autres ont laissé leur vie au cours 
d’incendies, dans des actes de dévouement cou-
rageux, qui resteront à jamais inconnus.
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ne peuvent rien faire. Les sapeurs-pompiers 
interviennent. Ils maîtrisent rapidement le feu, 
malgré la furie des manifestants qui coupent les 
tuyaux des pompes. 

Vers une heure quarante-cinq environ, deux 
cents personnes causent d’importants dégâts 
au café Neuf tenu rue Saint-Dominique (Émile 
Zola) par Georges et Giustetti. Vers deux heures 
un important groupe d’émeutiers revient vers 
le café Casati de la rue du Bât d’Argent. Par 
mesure de précaution un commissaire de police 
appelle les pompiers. Il a vu les événements de 
Bellecour et a été maltraité. Sage initiative, car 
deux incendies sont allumés au rez-de-chaus-
sée et au 1er étage de l’immeuble. Menés par 
le commandant Perrin, les sapeurs-pompiers 
arrivent avec une pompe à vapeur et un départ 
attelé qui sont rejoints par deux pompes à bras 
des compagnies. Pétri de discipline militaire, 
horrifié par ce désordre – il a naguère participé 
à la répression de la Commune de Paris au sein 
de l’armée versaillaise – le comandant Perrin 
fait arroser la foule par quelques jets d’eau pour 
la faire reculer. Les émeutiers sifflent les pom-
piers, et les policiers dissuadent l’officier de 
persévérer dans cette action.173 Dans la rue de 
la République la cavalerie charge pour dégager 
les lieux.

DES VOYOUS POUR 

UNE DEUXIÈME JOURNÉE

 D’ÉMEUTE

Le lendemain les troubles continuent. Mais 
cette fois un grand nombre de voyous et de pil-
lards profitent du désordre pour donner libre 
cours à leur rapacité et leur violence. C’est sur-
tout à la Guillotière, aux Brotteaux, à la Croix-
Rousse et à Vaise que se produisent les faits 
les plus graves. Dans le 3e arrondissement, dix 
magasins sont dévastés et incendiés. À treize 
heures trente, l’alarme est donnée pour une 
menace d’incendie rue Cuvier à l’angle de la 
rue Tête d’Or ; un départ attelé se rend sur les 
lieux. En peu de temps huit feux sont allumés. 
Deux pompes à vapeur circulent d’un quartier 
à l’autre, éteignant des incendies qui sont aus-
sitôt rallumés. Dans la rue Montesquieu plu-
sieurs immeubles sont enflammés ainsi que 
dans la rue Champfleury (Danton). Sur le che-
min de Gerland, une pompe à vapeur arrive 
près d’un feu. Une bande d’émeutiers se replie 
et va allumer un autre incendie deux cent cin-
quante mètres plus loin. Lorsque les pompiers 
s’avancent pour combattre ce nouveau sinistre, 
ils sont accueillis par des individus armés de 
revolvers et de fusils de chasse ; ils doivent recu-
ler sans pouvoir intervenir. Sur un autre incen-
die, rue de Sévigné à l’angle de la rue Mazenod, 
le commandant Perrin et ses hommes se voient 
menacés d’être jetés dans le feu ! Au n° 41 de la 

rue Mazenod le local de l’Harmonie italienne 
est dévasté. Tous les meubles et les chaises sont 
empilés dans la rue et incendiés. Précisons que 
cette musique avait participé la veille à la récep-
tion du président Carnot ! À l’extrémité de la rue 
Paul Bert, dans l’épicerie Viola, un début d’in-
cendie est combattu par la section auxiliaire de 
Monplaisir aux ordres du sergent-major Mallet.

À l’exposition même, à dix-huit heures 
trente, les sapeurs-pompiers du poste spécial 
maîtrisent un début d’incendie allumé volon-
tairement dans la tente où a été installé un 
bar appartenant à la famille Casati ! Rue Saint-
Pierre de Vaise les pompiers évitent une catas-
trophe en réussissant à éteindre rapidement un 
feu de pétrole. L’accident le plus grave se produit 
précisément à Vaise dans l’épicerie Usséï, au n° 
17 de la rue des Docks. Ce magasin est saccagé 
dans la soirée par des manifestants. Ceux-ci 
sont dispersés par les gendarmes et les mili-
taires. Vers minuit trente une huitaine d’indi-
vidus, en état d’ivresse, reviennent et pénètrent 
dans l’arrière-boutique en s’éclairant à l’aide 
de bougies. Des fûts de pétrole explosent. Une 
pompe de l’usine Gillet ainsi que les sapeurs-
pompiers de Saint-Rambert interviennent. 
Ceux de Lyon arrivent en renfort, mais déjà 
tout l’immeuble brûle. Le lendemain matin un 
cadavre, complètement carbonisé, est décou-
vert lors du déblaiement.174 Pendant ces deux 
jours malheureux plus de quarante foyers 
d’incendie furent combattus par les sapeurs-
pompiers professionnels et volontaires. Tous 
reçurent les éloges de la presse pour leur inlas-
sable dévouement.

Au total cent quatre-vingts édifices et com-
merces, tenus par des personnes ayant un nom à 
consonance italienne, furent endommagés, mis 
à sac ou brûlés. Le café restaurant de Philippe 
Casati, dans la rue du Bât d’Argent, alors une 
des tables les plus réputées de Lyon, existait à 
cet endroit, comme chocolaterie, depuis 1770 ! 
Celle-ci avait été créée par André et Jean-Marie 
Casati. Ce dernier s’était ensuite installé, sous 
son seul nom, sur la place du Grand collège. Ain-
si, depuis plus d’un siècle, cette famille d’origine 
italienne possédait plusieurs établissements à 
Lyon. N’ayant jamais réussi à se faire indemni-
ser par l’État ou la ville, Philippe Casati partit 
s’établir à Milan. La maison avait pourtant été 
choisie par la mairie pour organiser le banquet 
offert en l’honneur du président ! Atterrés par 
toute cette haine, beaucoup d’Italiens, venus à 
Lyon pour visiter l’exposition, repartirent pré-
cipitamment chez eux. D’autres, comme Casati, 
lyonnais, de longue date reprirent le chemin de 
l’Italie. L’anarchiste Casério, condamné à mort 
le 2 août, fut guillotiné le 15, derrière la pri-
son Saint-Paul, sans que de nouveaux troubles 
éclatent. Dans un ordre de service du 28 juin, le 

Pendant deux jours, de violentes exactions d’une partie de la population furent dirigées  

contre les Italiens à la suite de l’assassinat du président de la République Sadi Carnot à Lyon.  

Coll. JP L’Univers illustré du 30 juin 1894
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UN NOUVEAU
ET MODERNE MOYEN
DE COMMUNICATION

✺
LE TÉLÉPHONE 

À LYON

Par un arrêté du 10 mars 1881, le préfet du 
Rhône autorisa la pose des premières lignes 
téléphoniques aériennes et souterraines à Lyon. 
Au cours de cette année-là, un grand nombre de 
lignes publiques et privées, environ deux cent 
dix, furent posées. Elles communiquaient via le 
central téléphonique de la S.G.T. (Société Géné-
rale des Téléphones) situé au n° 25 de la rue de 
l’hôtel de ville (Président Édouard Herriot). 

Dès le 1er juillet 1880, l’ingénieur de la S.G.T. 
Marchegay, avait déjà proposé aux sapeurs-
pompiers lyonnais de remplacer le télégraphe, 
« mode de communication extrêmement gros-
sier », précisait-il, par le téléphone. Ce système 
avait déjà été adopté par le ministère de la 
Guerre pour relier les forts extérieurs à l’arse-
nal et à l’hôtel du général commandant la Place 
de Lyon.126 Le 3 mars 1881 le commandant 
Pitrat informait le secrétaire général pour la 
police que des expériences de téléphone, très 
concluantes, avaient été menées avec Marche-
gay. Il poursuivait en demandant l’établisse-
ment d’une ligne entre la Manutention mili-
taire et le Dépôt général. Il rappelait aussi qu’il 
n’existait pas de liaison d’alerte directe avec les 
théâtres.127

Le 12 octobre 1882, le conseil municipal 
approuva l’établissement de lignes télépho-
niques directes entre l’hôtel de ville, qui était 
déjà relié avec le bureau central de la S.G.T., et 
les principaux services municipaux. Le rap-
porteur de la commission des travaux publics 
précisait que s’était surtout au point de vue 
de : « la bataille, de la lutte contre les incendies », 
que cette promptitude de communication 
s’imposait. Les six mairies d’arrondissement, 
les bureaux de la voirie, de l’architecture, de 
l’octroi, des locaux annexes de la municipalité 
et le Dépôt général des pompes devaient être 
connectés avec le poste téléphonique du princi-
pal édifice municipal.

Un conseiller municipal désapprouvait 
cette décision, car, disait-il, « on exagère un peu 

les services que peuvent rendre les téléphones ». Il 
estimait que le système était bon dans les cas où 
les ordres pouvaient être répétés, mais nuisible 
lorsqu’il s’agissait du service d’incendie. Dans 
ce cas, pour lui, il était indispensable que la res-
ponsabilité des chefs soit entièrement détermi-
née, ce qui ne pouvait être constaté que par des 
traces écrites. Le téléphone ne répondant pas à 
cette nécessité, il pensait préférable de conti-
nuer à utiliser le télégraphe !

LE RÉSEAU TÉLÉPHONIQUE 

DES SAPEURS-POMPIERS

Au contraire, dès le 20 février 1880, le CAB se 
disait persuadé que le téléphone était le seul 
moyen capable de produire un bon résultat pour 
les communications.128 Il décida de faire relier 
par une ligne téléphonique le Dépôt général et 
la Manutention militaire, où venait d’être dépo-
sée la grosse pompe à vapeur. Nous l’avons vu, 
cette ligne ne fut en réalité installée qu’en 1886. 
Conjointement, il demanda d’adopter le même 
système pour relier tous les postes de nuit des 
sapeurs-pompiers. En juin 1882, en demandant 
l’inspection générale du réseau télégraphique, 
alors déficient, le CAB réaffirmait sa préfé-
rence pour le téléphone. À la suite de la décision 
de l’assemblée municipale, au mois d’octobre 
1882, le Dépôt général pouvait désormais être 

appelé par les abonnés de la S.G.T. Ceci consti-
tuait un nouveau progrès sur le plan de l’alerte 
des secours, et allait finalement provoquer leur 
évolution.

Le 22 juillet 1886, le maire demanda à l’ingé-
nieur en chef de la voirie Clavenad d’étudier un 
projet de réseau téléphonique destiné à relier 
tous les postes des sapeurs-pompiers et les prin-
cipaux édifices publics. Plusieurs devis furent 
établis. Le 29 mars 1887, le conseil municipal 
accepta la création d’un réseau téléphonique 
particulier destiné aux sapeurs-pompiers. Par 
mesure d’économie il avait été décidé de réuti-
liser les conducteurs uniques du réseau télégra-
phique existant, le retour de courant se faisant 
par le sol. Ce réseau comptait vingt et un mille 
neuf cents mètres de lignes établies entre l’état-
major et les douze postes de nuit. Il fut néces-
saire de rajouter de nouveaux fils pour installer 
les liaisons avec les bâtiments publics. Au total 
le nouveau réseau se développait sur vingt-huit 
mille sept cent quatre-vingt-dix mètres. Le 23 
décembre 1887, le conseil municipal approu-
va l’inscription au budget annuel du service 
d’incendie d’un crédit destiné à l’entretien des 
lignes et des appareils téléphoniques. Un trai-
té fut passé le 3 février 1888 entre la ville et la 
S.G.T. pour la fourniture et l’installation des 
appareils téléphoniques. Représentée par l’in-
génieur Berthon, la société s’engageait aussi à 
assurer pendant cinq ans, jusqu’au 31 décembre 
1892, l’entretien de ces matériels.129 En 1892, 

Réseau téléphonique propre aux sapeurs-pompiers mis en service en 1888. AML 2 S 00460 © Gilles Bernasconi
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LES MOINES

AU FEU

À Lyon, les premiers textes mentionnant les 
ordres religieux mendiants appelés à lutter 
contre le feu datent du début du XVe siècle. Le 
10 avril 1419, la cité lyonnaise étant menacée 
d’une agression bourguignonne, le Consulat 
décida que les gens d’Église iraient là ou l’effroi 
viendrait et que les mendiants partiraient au 
feu s’il était nécessaire ».46 L’année suivante, le 
7 janvier 1420, une nouvelle délibération pré-
cisa encore : « Se feu avenoit en la ville, que Dieu 
ne vulle ! chascun yra à establea ordonnée (son 
poste), et les gens d’église et les quatre mendians 
yront au secors du dit feu le plus dilegement qu’ils 
porront, sur peine d’estre réputés pour rebelles et 
désobéysans ».47

Notons au passage, signe du temps, que 
ces hommes d’Église n’avaient guère le choix. 
Aucun texte lyonnais n’apporte de détail sur les 
services précis que l’on attendait d’eux. On les 
utilisait probablement en priorité au transport 
de l’eau. Cette remarque n’exclut pas la possi-
bilité qu’un rôle plus direct ait pu être joué par 
les religieux dans l’extinction des incendies. 
En 1884, un officier des sapeurs-pompiers de 
Lyon précisait que, sous l’Ancien Régime, les 
religieux étaient préposés à la garde des objets 
sauvés des flammes et soignaient les blessés. 
Il ne citait pas ses sources.48 Non rémunérée, 
l’activité au feu des divers ordres religieux n’ap-
paraissait jamais dans les comptes de la ville. 
Cependant, leur présence lors des incendies 
est certaine. Des ordonnances postérieures 
demandaient aux religieux de poursuivre leur 
tâche avec zèle, mais n’apportaient toujours pas 
de précision sur cette dernière. À Paris, où ils 
étaient officiellement compris dans le dispositif 
de la lutte contre le feu, et dans plusieurs villes 
de province, beaucoup de capucins et d’autres 
religieux des frères mineurs trouvèrent la mort 
au cours d’incendies particulièrement vio-
lents. De nombreux témoignages confirment 
leur action directe comme pompiers, la hache 
à la main et avec un courage peu ordinaire. Face 

aux flammes, par excellence image de l’enfer, 
ces moines à la foi exaltée ne cherchaient-ils pas 
le martyre ? À Lyon, nous n’avons jamais décou-
vert un seul document qui nous permît d’attes-
ter pour eux un véritable rôle de pompier ni de 
découvrir un moine victime de son dévouement.

LE MAL CONTAGIEUX

 DANS LYON

Au cours des temps passés, la cité lyonnaise 
fut plusieurs fois confrontée à la peste : « le mal 
contagieux ». Une première fois en 1348, où la 
peste noire fit disparaître la moitié de la popu-
lation française. La maladie revint à l’été 1457, 
puis pendant les guerres de Religion, en 1564. 
La ville subit de nouvelles attaques en 1577, 1581 
et 1618, mais l’épidémie la plus terrible eut lieu 
en 1628. À cette époque, Lyon était une ville très 
sale. Malgré ses deux cours d’eau et ses sources, 
Lyon était une ville sans eau. Nous reviendrons 
plus loin sur cet important sujet. La maladie 
contagieuse trouvait donc dans la cité lyonnaise 
un terrain très favorable à son éclosion.

Le 7 août 1628, une première malade fut hos-
pitalisée à Saint-Laurent. Presque trois mois 
plus tard, un rapport du 24 octobre dénombrait 
trois mille quatre cent soixante-dix malades et 
seize cent quarante convalescents en quaran-
taine. Au mois de novembre, il mourait chaque 
jour trois à quatre cents personnes. Une rémis-
sion eut lieu en décembre puis le mal revint 
après les fêtes de Noël.

La plupart des notables de la ville, dont le 
prévôt des marchands (maire), « indisposé de 
rhume », partirent s’établir dans leur demeure 
campagnarde dans les jours qui suivirent l’ap-
parition du fléau. Il est juste de reconnaître que 
plusieurs des responsables municipaux, ayant 
eu des malades dans leur famille ou parmi leurs 
serviteurs, étaient obligés de s’éloigner pour 
observer une quarantaine. Tous les hauts digni-
taires de l’Église et les chanoines de Saint-Jean 
partirent s’installer dans leurs propriétés exté-
rieures. Ils laissèrent aux religieux des couvents 

Le cortège des ordres religieux mendiants lors de l’entrée à Lyon de Louis XIII et d’Anne d’Autriche en 1622. MG N 112.c 1 et 2

le soin de participer aux secours et d’assurer 
régulièrement le service des offices. N’ayant pas 
les moyens de quitter la ville et leur travail, les 
gens du peuple furent les plus touchés par l’épi-
démie. Trente mille ouvriers en soie trouvèrent 
la mort pendant l’épidémie.

Dès le mois d’août, les capitaines pennons 
(chefs de quartier) furent chargés de surveiller 
les malades de leur quartier. Puis on essaya de 
les employer à aider les hospitaliers pour enle-
ver les corps des morts. Ce service les rebuta et 
ne fut pas bien fait. Un certain nombre de chefs 
de quartiers abandonnèrent la ville. Les arque-
busiers (police municipale) et le guet royal 
furent mis à contribution pour garder les quar-
tiers, les portes et les ponts. Au mois d’octobre, 
ce service flancha. Le capitaine de la ville, chef 
des arquebusiers, quitta Lyon laissant sa com-
pagnie sans commandement.

Tous les charpentiers de la ville furent 
réquisitionnés pour construire les cabanes des-
tinées à abriter les suspects placés en quaran-
taine. Le 15 août, une sage ordonnance, repre-
nant un texte précédent datant de 1582, décida 
de faire procéder au nettoyage des rues ainsi 
que les cours et allées des maisons. Les maçons 
eux-mêmes durent assister les « parfumeurs ». 
Ces derniers faisaient brûler des aromates 
dans les maisons afin de désinfecter les lieux. 
Les maçons et leurs aides passaient les murs 
intérieurs à la chaux. Au mois de novembre, à 
l’instigation des « commissaires de la Santé », 
les consuls décidèrent de nommer deux char-
retiers qui, avec leurs tombereaux, eurent pour 
mission de ramasser les ordures déposées sur la 
voie publique.

Les Lyonnais exilés commencèrent à ren-
trer en ville au mois de février 1629. En juillet, 
le roi Louis XIII passa à Lyon. À la fin de l’été, 
la cité lyonnaise retrouva son aspect habi-
tuel. Aujourd’hui, les historiens du musée des 
Hospices Civils de Lyon évaluent le nombre 
de morts à cinquante mille. Cette épidémie 
eut quelques retours positifs comme celui de 
l’entretien régulier des rues et la création d’un 
bureau de la Santé permanent. À partir du 
15 février 1629, chaque quartier dut payer un 
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commandant Perrin remercia les sapeurs-pom-
piers pour l’énergie et le courage qu’ils avaient 
déployés en combattant les incendies qui 
avaient été « allumés par des mains criminelles » 
les 24 et 25 juin 1894.175 

LE 14e CONGRÈS 

DE LA FÉDÉRATION

À l’initiative du commandant Charles Michel, 
chef de corps à Vailly-sur-Aisne près de Reims, 
fut créée le 24 mars 1882 la « Fédération des 
officiers et sous-officiers de France et d’Algé-
rie » (date à laquelle furent approuvés ses sta-
tuts). Regroupant d’abord quelques corps elle 
devint peu à peu le point de rencontre de tous 
les sapeurs-pompiers français. En 1900 elle 
s’ouvrit à tous les pompiers sans distinction de 
grade.

Dans sa réunion du 11 septembre 1890, le 
bureau de la Fédération avait décidé de tenir 
son congrès annuel à Lyon en 1892. En réponse 
à l’offre de la Fédération, le 21 novembre 1891 
le conseil municipal lyonnais émit le vœu que 
ce congrès devienne international et qu’il 
se déroule dans le cadre de la future exposi-
tion internationale prévue à Lyon en 1894. La 
Fédération accepta de repousser son congrès 
lyonnais en 1894, mais sollicita le concours 
financier de la ville. Elle précisait qu’un autre 
congrès étant prévu à Anvers en Belgique en 
même temps, la réponse devait être rapide. Le 
futur congrès devait réunir environ quatre 
cents sapeurs-pompiers français et cent cin-
quante officiers et sapeurs anglais accompagnés 
des maires de leurs villes respectives. Cette 
manifestation allait donc amener beaucoup 
d’étrangers à Lyon, laquelle en recueillerait les 
bénéfices. Le conseil municipal décida d’aider la 
Fédération et d’inviter les firemen anglais. Pour 
ce faire il vota un crédit spécial de quinze mille 
francs.

Le 14e congrès de la Fédération se déroula 
sur trois jours, du 3 au 5 août. Le capitaine 
Mignot de Livarot, dans le Calvados, rempla-
çait comme président le capitaine Latour de 
Charleville, dans les Ardennes, qui venait de 
décéder le 8 juin. Les réunions techniques du 
congrès national furent suivies au théâtre des 
Célestin le vendredi 3, à partir de neuf heures 
et le samedi 4. Le commandant Perrin, assisté 
des capitaines volontaires des six compagnies 
du bataillon, accueillit les délégations fran-
çaises. Celles-ci étaient composées de six cent 
cinquante personnes représentant trente-sept 
corps.

La Fédération nationale des sapeurs-pompiers de France et d’Algérie tient à Lyon son 14e congrès annuel. 

C’est l’occasion d’une grande fête populaire sur la place Bellecour. 

Coll. JP Le Progrès illustré du 19 août 1894
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après l’étatisation du téléphone survenue en 
septembre 1889, un nouveau traité fut passé 
avec le directeur régional de la S.G.T. Char-
gnioux, pour poursuivre la maintenance des 
téléphones de l’administration municipale. Les 
lignes du réseau des sapeurs-pompiers étaient, 
elles, confiées à la vigilance de la voirie. Le 1er 
juillet 1903, l’entretien du réseau téléphonique 
des sapeurs-pompiers et celui des horloges élec-
triques de la ville fut confié au tout nouveau ser-
vice électrique municipal. 

LA MISE EN SERVICE

Le 5 septembre 1887, le sous-secrétariat des 
Postes et Télégraphes autorisa la construction 
des lignes du réseau des sapeurs-pompiers de 
Lyon. Au Dépôt général, le tableau téléphonique 
– le mot standard n’existait pas encore – com-
prenait une entrée de poste avec une rosace pré-
vue pour trente-cinq lignes, un paratonnerre, 
un tableau du modèle Jack-Knife et un micro 
téléphonique à main. Le système Jack-Knife, 
littéralement le couteau de Jack, était constitué 
de fiches qui s’embrochaient dans un panneau 
à trous pour établir les liaisons. Dans chaque 
poste l’installation était constituée par des piles 
électriques, dont le nombre d’éléments variait 
suivant la longueur de la ligne, d’un transmet-
teur et de deux récepteurs téléphoniques, d’une 
sonnerie et, enfin, de l’ancienne clé Morse du 
télégraphe. Par mesure de sécurité les deux sys-
tèmes pouvaient être utilisés alternativement 
sans difficulté ni manipulation spéciale.130

Les travaux ne furent entièrement termi-
nés qu’au mois de septembre 1888.131 Le réseau 
téléphonique des sapeurs-pompiers était tota-
lement indépendant de celui de la Société Géné-
rale des Téléphones. Seule la ligne installée en 
1882 reliait le Dépôt général aux abonnées de 
la compagnie. Ce réseau particulier permettait 
aux sapeurs-pompiers de communiquer direc-
tement avec les postes de nuit et les édifices 
publics connectés sans passer par l’intermé-
diaire de la S.G.T. Ce dernier dispositif préfigu-
ra en fait la mise en service des lignes d’appels 
directs qui existent toujours.

Dans le document statistique municipal éta-
bli pour l’année 1888, dans la rubrique des amé-
liorations, le commandant Rangé soulignait 
l’adoption du téléphone pour toutes les commu-
nications de service. Selon la même source, au 
cours de l’année 1888, sur cent soixante-deux 
demandes de secours trente-neuf avaient été 
faites directement par le public, quarante-trois 
par les gardiens de la paix et quatre-vingts par 
les téléphones privés. En 1890 cette évolution 
ne faisait que se confirmer et soixante-sept feux 
sur cent soixante-quinze furent signalés par les 

téléphones des abonnés privés. Le commandant 
Rangé précisait alors  : « Ce mode d’appel aux 
pompiers qui tend chaque jour à se développer est 
d’un grand secours et doit être divulgué par tous 
les moyens, car, encore aujourd’hui, beaucoup 
de personnes ignorent qu’ils peuvent communi-
quer avec les sapeurs-pompiers par les appareils 
téléphoniques de ville ».132 Au mois d’avril 1887 
la compagnie S.G.T. comptait sept cent quatre 
lignes d’abonnés à Lyon. Par voie de consé-
quence le réseau d’alerte s’étendait un peu plus 
chaque jour. Indirectement il allait faire évo-
luer le service d’incendie lyonnais.

 

L’EXPANSION ULTIME  
DES POSTES ET 

DÉPÔTS DE QUARTIERS
✺

LE POSTE PERMANENT 

DE LA RUE SAINT-JÉRÔME

L’urbanisation s’étendait de plus en plus au long 
de l’avenue de Saxe prolongée, la future avenue 
Jean Jaurès, en direction de l’espace qui allait 
devenir la place Jean Macé après la démolition 
du fort du Colombier. Le principal édile, Gail-
leton, souhaita améliorer la protection contre 
l’incendie de ce quartier en pleine expansion. 
Suivant son ordre du 26 février 1887, le com-
mandant Rangé visita un local situé au n° 20 de 
la rue Saint-Jérôme, entre la rue de la Thibau-
dière et la future rue Salomon Reinach (plus 
tard ce local paraît avoir porté le n° 6). Le 2 mars 
le chef de corps fit savoir à son supérieur que ce 
lieu, constitué de deux pièces en rez-de-chaus-
sée, convenait pour l’installation d’un poste 
permanent.133 Le 24 mai le conseil municipal 
approuva un bail de neuf ans, concédé pour 
trois cent cinquante francs par année, avec pos-
sibilité de dédite en 1890 et 1893. Le 1er juillet le 
commandant indiquait au maire que le futur 
poste pouvait recevoir tout de suite l’installa-
tion du gaz d’éclairage et le téléphone.

Dans sa séance du 30 août 1887, le conseil 
municipal approuva la pose d’une ligne télé-
phonique entre le Dépôt général et ce nouveau 
poste permanent. Les travaux d’installation du 

réseau téléphonique, encore en gestation, retar-
dèrent l’ouverture du poste, mais, le 3 mai 1888, 
le chef de corps informait le maire, qu’entière-
ment équipé le poste était prêt à entrer en ser-
vice. Dans un ordre du 10 mai le commandant 
Rangé réorganisa le service des deux postes 
permanents à partir du 14 mai. Celui de l’hôtel 
de ville devait être occupé par quatre sapeurs 
et un chef de poste issus à tour de rôle des 1re, 4e 
et 5e compagnies. Celui de la rue Saint-Jérôme 
ouvrait avec le même effectif fourni par les 2e, 3e 
et 6e compagnies.134

Ce deuxième poste permanent eut une exis-
tence très éphémère. Dans un rapport du 12 
juillet 1890 le commandant Rangé en proposa la 
suppression, car il n’avait pas montré une réelle 
utilité. Dès le 1er août 1890, après un peu plus 
de deux ans d’activité, il fut converti en simple 
poste de nuit dont l’effectif était toujours fourni 
par les 2e, 3e et 6e compagnies.135 Cette situation 
dura encore moins longtemps. À partir du 1er 

septembre la garde de nuit fut supprimée et le 
poste transformé en simple dépôt de matériel 
avec un gardien. Il fut alors considéré comme un 
poste-vigie.136 À sa demande, le sapeur Delétang 
fut affecté à ce poste sans autre compensation 
que le logement et l’éclairage gratuits. Ce local 
fut loué jusqu’au 24 juin 1905, date à laquelle il 
fut délaissé, car les propriétaires voulurent pas-
ser le loyer annuel de trois cent cinquante à cinq 
cents francs.

LE FAUX POSTE

 PERMANENT

 DE BELLECOUR

Les grands travaux d’urbanisme engagés par la 
ville entre 1890 et 1898 pour assainir le quartier 
Cordeliers-Grôlée chassèrent le poste du Mont-
de-Piété, installé dans l’ancienne Halle-aux-
blés, celle-ci, située au chevet de l’église Saint-
Bonaventure, étant promise à la démolition. Il 
fallait trouver un autre local afin de conserver 
un poste de nuit de sapeurs-pompiers dans ce 
secteur central de la ville. Déjà en 1876, le 14 
novembre, le conseil municipal avait émis le 
vœu qu’un poste de sapeurs-pompiers soit éta-
bli dans le pavillon est de la place Bellecour. Fai-
sant pendant à un autre petit bâtiment identique 
placé à l’ouest, occupé par un café, cet édifice fut 
construit par un nommé Vollot. Celui-ci l’avait 
cédé à la ville en vertu d’un traité établi le 24 
septembre 1855. À l’origine il abritait un corps 
de garde occupé par un détachement militaire 
de la garnison. Plus tard un commissariat et un 
poste de police succédèrent aux soldats. Le 26 
janvier 1877, le préfet faisait savoir au maire que 
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Les images de fêtes dans 
les calendriers romains en images  
(fin iie-milieu ive siècle apr. J.-C.)

Valérie Huet

Qu’est-ce qu’un calendrier et quelle était sa fonction principale à Rome et dans le 
monde romain1 ? Les calendriers étaient faits pour répartir les jours entre ceux qui 
étaient consacrés aux divinités, que l’on appelle néfastes, ceux qui se voyaient réserver 

                            aux activités des hommes (les jours fastes) et enfin, ceux qui étaient 
partagés entre les divinités et les hommes (les dies intercesi). Il n’y avait pas un calendrier 
universel, mais un calendrier annuel établi pour chaque cité, comportant des fêtes qui pou-
vaient se retrouver de cité en cité avec pour modèle celles qui étaient célébrées par Rome, mais  
également des fêtes spécifiques à chaque cité, liées à son espace dans un temps donné. Et les 
citoyens ajoutaient à ce calendrier civique les fêtes de leur gens, de leur domus, en bref les fêtes 
domestiques et familiales2.

Quelles sont les sources romaines sur les calendriers ? Il y a des sources épigraphiques, 
des sources littéraires telles que Les Fastes d’Ovide3, des calendriers agraires transmis entre 
autres par Columelle et Pline l’Ancien (Histoire Naturelle, xviii), et enfin des calendriers 
en images. Le nombre de ces derniers est très réduit, notamment si on les compare avec les 
calendriers épigraphiques que l’on a pu trouver à Rome et en Italie et qui sont, eux, au nombre 
d’une cinquantaine conservés, inscrits sur pierre ou peints, auxquels on peut ajouter un calen-
drier provenant de Sicile. Mais même les témoignages de ces derniers sont très peu nombreux, 
alors que les calendriers devaient être affichés annuellement.

1 Cet article est issu en partie des recherches que j’avais menées dans le cadre du chapitre collectif « Fêtes et jeux 
dans le monde romain », dans Thesaurus Cultus et Rituum Antiquorum (ThesCRA), t. VII, 3, Los Angeles, 2011, pour 
la partie 2.3.3 « Calendriers en images », p. 233-239.

2  Pour une synthèse générale sur les calendriers à Rome et dans le monde romain, voir entre autres John Scheid, 
La religion des Romains, Paris, 2017, p. 46-63 ; « Le temps des fêtes », dir. Valérie Huet, dans ThesCRA, t. VII, 
3, p. 211-241. Pour des développements, lire Agnes Kirsopp Michels, The Calendar of the Roman Republic, 
Princeton, 1967 ; Jorg Rüpke, Kalender und Öffentlichkeit. Die Geschichte der Repräsentation und religiösen 
Qualifikation von Zeit in Rom, Berlin, New York, 1995. Sur les calendriers imagés, Henri Stern, « Les calen-
driers romains illustrés », dans Aufstieg und Niedergang der römischen Welt, t. II, 12-2, Berlin, New York, 1981, 
p. 431-475 ; David Parrish, s.v. « Menses », dans Lexicon Iconographicum Mythologiae Classicae (LIMC), t. VI,  
Zurich, Munich, 1992, p. 479-500 ; Ciro Parodo, Immagini del tempo degli dei, immagini del tempo degli uomini, 
Oxford, 2017.

3 Seuls sont conservés les mois de janvier à juin.
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109108 Calendriers d’Europe et d’Asie The conversion of a state calendar into a personal diary

fig. 3
Calendar and 
diary of the year 
746, 18th year of 
the era Tenpyō 
天平, 2nd month, 
days 7 to 13, with 
diary entries at the 
bottom on days 
8 and 9 (Shōsōin 
komonjo eiin shūsei 
正倉院古文書影印
集成 , ed. Kunaichō 
Shōsōin jimusho 宮
内庁正倉院事務
所, 17 vols., Tōkyō, 
1988-2007, vol. 1, 
p. 100). 

Only a few sheets from the original scroll calendar for the years 
746, 749, and 756 have survived, and only 194 of the projected total of 
1123 vertical day columns. The earliest fragment, the calendar for the 
year 746, contains 53 such columns covering the period from month II 
day 7 to month III day 29 (II.7-III.29) of the eighteenth year of the era 
« Heavenly Peace » (Tempyō 天平)19. This corresponds with March 7 to 
April 28, 746, in the proleptic Gregorian calendar (March 3 to April 24 
in the Julian calendar)20. It is only in this calendar that we find traces of 
a diary that was not kept on a daily basis. Indeed, the diarist records only 
ten events related to two major topics : the earlier entries deal with the 
activities and projects of the Sutra Copying Department (entries no. 1, 2, 
3, 4, and 8), and the other five notes (entries no. 5, 6, 7, 9, and 10) report 
more generally on political events and decisions of the ruler and his court.

The first four entries clearly show that the author was well informed 
about the activities of the sutra-copying unit. The first, for month  II 
day 8, is displayed at the bottom of the second column (from the right) 
in Figure  3. It records that « the office began to make copies of the 
Heart Sutra of Complete Wisdom » 官多心経写始. This event is cor-
roborated by two other Shōsōin documents, from which we learn that 
the same project was completed on month IV day 15, when 768 scrolls 
of copies were presented to the throne21. This is a large number of scrolls 
for a sutra that contains the quintessence of early Mahāyāna Buddhism 
in less than 300 characters in its Chinese translation22. Other Shōsōin 
documents reveal that two copies were made for every single day of the 
year, one for the « present ruler » 今帝 and one for « the empress » 皇
后, and since the year 746 had an extra month and 384 days, that makes 
384 × 2 = 768 copies in as many scrolls. From this, we may assume that 
these copies were not made for the sake of preservation but rather for the 
daily protection of the ruler and his wife by written recitation of the sutra 
and the invocation of the bodhisattva Avalokiteśvara that it contains.

This sutra copying office was managed by the household agency of 
the empress in those years before 748 when it was still called « the Konkōmyōji Temple Sutra 
Copying Department » 金光明寺写経所, and the office’s duties were more closely related 
to the empress than to the emperor in this early period23. It is therefore not surprising that the 
entry on the next day, month II day 9, refers to a person named Tanabe who presented the 
empress with a catalogue of all the sutras she had previously ordered. Other diary entries are 

19 See Dainihon komonjo…, vol. 2, p. 570-574. 
20 Nihon rekijitsu genten…, p. 114-117.
21 Dainihon komonjo…, vol. 9, p. 176-177, vol. 11, p. 170.
22 A seventh- or eighth-century Sanskrit version of this Prajñā-pāramitā-hṛdaya-sūtra in Brahmi script with 

Chinese translation and Japanese transliteration has been classified as Important Cultural Property of Japan. 
Images and explanation of this palm-leaf document originally kept at Hōryūji Temple are on e-Museum, National 
Treasures & Important Cultural Properties of National Museums, Japan (http://www.emuseum.jp/) : « Sanskrit 
version of Heart Sutra and Vijaya Dharani » (last accessed June 27, 2018).

23 Watanabe Akihiro 渡辺晃宏, « Konkō myōji shakyosho no kenkyū » 金光明寺写経所の研究 (Studies on  the 
Konkōmyōji Temple Sutra Copying Department), in Shigaku zasshi史学雑誌, vol. 96, 1987, p. 1405-1406. 

the years 987 and 1048, the versos of which were reused in that family in the twelfth century 
for copying an administrative text, the Proceedings of the Engi Era (Engishiki 延喜式, 927)13. 
The second is a set of two calendars for the years 1005 and 1006  one is an almost complete 
one-year edition  whose versos were used in Daigoji Temple 醍醐寺, Kyōto, for copying line 
drawings of ritual objects relating to The Samaya Maṇḍala of the Womb World (Daihi taizō 
sanmaiya mandara 大悲胎蔵三昧耶曼荼羅) and subsequently preserved in situ14. Of these 
three sets, only Michinaga’s calendars were used to keep a diary, and it is these that will be the 
topic of the second part of this paper.

THE CALENDAR-DIARY OF THE YEAR 746

As previously mentioned, the earliest paper calendars are preserved amongst the docu-
ments of the Shōsōin, their versos having been reused for administrative purposes – mostly 
for accounting and supply lists – at a sutra copying department that later became part of 
Tōdaiji Temple. Cut into smaller pieces to serve other writing needs, the calendars among 
the 667 scrolls of the Documents of the Sutra Copying Department (Shakyosho monjo 写経所
文書) are preserved today in two separate manuscripts15. Scroll 8 of the Original Collection 
(Seishū 正集) consists of five calendar fragments from the years 746, 749, and 75616, and 
scroll 14 of the Sequel (Zokushū 続修) unites further fragments from the years 746 and 756. 
As to the size of these documents, the height of the individual paper sheets varies from 29 to 
30 cm ; we know that the preface to the calendar for 756 was written on a sheet 56,4 cm long, 
and we may assume that the original lengths of the others ranged between 49 and 51,2 cm17. 
From the size of the presumably complete sheets and the average number of vertical columns 
displayed thereupon (33 days in the calendar for 746 ; 34 and 35 days on two sheets for 749) we 
may conclude that a calendar year of 355 days, such as in 756, was likely written on ten sheets, 
not counting an extra sheet for the preface. In the case of a year with a thirteenth, intercalary 
month and 384 days, such as in 746 and 74918, one has to add another sheet. In sum, in a 
common year we would expect a complete calendar comprising eleven sheets of paper, as com-
pared to twelve in a year with a thirteenth, intercalary month. Glued together, as with these 
fragments, they would have formed a single paper document of five and a half to six meters in 
length and 30 cm in height that was attached to and rolled up on a wooden roller.

13 See the bibliographical description of the calendars for years 987 and 1048 in Guchūreki wo chūshin to suru 
koyomi shiryō no shūsei to sono shiryōgakuteki kenkyū 具注暦を中心とする暦史料の集成とその史料学的研究 
(Historiographical study and collection of calendrical sources with an emphasis on annotated calendars), ed. 
Atsuya Kazuo 厚谷和雄, Tōkyō, 2008, p. 9-10. An important cultural treasure displayed on e-kokuho, this family 
version of the « Proceedings of the Engi era » was copied on the versos of 190 different manuscripts (http://www.
emuseum.jp/detail/100162, last accessed on June 27, 2018). The (partial) calendar for the year 987 (XI.25-XII.30) 
is on the recto of volume 28, and that for 1048 (V.8-XII.16) is on the recto of volume 7. 

14 Bibliographical description of calendars years 1005 (n° 33) and 1006 (n° 35) in Guchūreki wo chūshin to suru 
koyomi shiryō no shūsei…, p. 9. His list also provides the signatures of the photographic reproductions of the 
originals at the library of the Historiographical Institute of Tokyo University, which I was able to verify in 2014.

15 Sakaehara Towao 栄原永遠, Shōsōin monjo nyūmon 正倉院文書入門 (Introduction to the documents of the 
Shōsōin repository), Tōkyō, 2011, p. 31. 

16 See Note 5 above.
17 These measurements are as per Shōsōin komonjo…, vol. 1, p. 34-35, vol. 5, p. 46-47.
18 For the chronological definition of these three years, see Nihon rekijitsu genten…, p. 114-117.
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Parmi les festivités liées au 1er mai, la fête du Feuillu ou du Moussu place la nature au centre 
de son rituel : un garçon, couvert de feuilles ou de mousse, qui représente manifestement le 
renouveau de la végétation, prend la tête d’un cortège de jeunes gens qui sont auparavant allés 
cueillir des feuillages dont ils se tressent des couronnes et des ceintures. Allant de maison en 
maison, ils quémandent des dons en nature62 tandis que des joutes parodiques (fig. 8) et des 
jeux divers se déroulent dans le village comme le figure l’enluminure symbolisant le mois de 
mai dans les Heures de Charles d’Angoulême63 où deux jeunes cavaliers couverts de feuillages, 
incarnant l’hiver et l’été, s’affrontent en tournoi avec pour toute arme un vulgaire bâton. 

Une autre festivité – la plantation du “mai” – est attestée en France dès le xiiie siècle64 
dans de nombreuses régions françaises, mais également sur tout le territoire roman, slave, ger-
manique ou celtique. Elle associe la renaissance de la nature et les amours juvéniles. Durant la 
nuit du 30 avril au 1er mai, les jeunes hommes de la paroisse (les étrangers sont priés de s’abs-
tenir65) vont cueillir arbre ou branches dans la forêt ou les jardins, puis les plantent au faîte du 
toit ou devant la maison des filles en âge de se marier afin de les honorer publiquement. Pour 
ne citer qu’un seul exemple, tiré des lettres de rémission, en 1380 : « Robin d’Ambert fust alez 
avec […] certains compaignons de la ville de Crec sur Sere [Aisne] par esbatement cueillir du 
may ou autre verdure pour porter devant les hostelz des jeunes filles, si comme il est accous-
tumé de faire en icelle nuit et qui se nommait enmayoler ou esmayer »66. 

Ce cérémonial se déroule aussi bien au village qu’en ville, en milieu paysan que dans 
l’aristocratie. Ainsi « Messire Hector, bâtard de Bourbon, manda [en 1414] à ceux de 
Compiègne que, le premier jour de mai, il les irait esmayer, laquelle chose il fit, montant à 
cheval en la compagnie de 200 hommes d’armes les plus vaillants escortés de gens à pied et 
tous ensemble, chacun ayant un chapeau de mai sur son harnois de fête, allèrent à la porte 

62 A. Van Gennep, Manuel de folklore français…, t. I-IV, 2, p. 1448, ou Nicole Belmont, Mythes et croyances dans l’an-
cienne France, Paris, 1973, p. 92.

63 Paris, BNF, lat. 1173, fol. 3, enluminé vers 1490, en Angoumois, par Robinet Testard.
64 Voir Charles Du Cange, Glossarium mediae et infimae latinatis, Niort, 1883-1887, t. V, col. 189a, au terme maium. 

La première mention relevée remonte à 1257 ; les termes employés sont quaerere maium ou encore esmayer, 
enmayer, ou parfois emmayoler.

65 C’est ainsi qu’en 1375, « à Vaulx-sur-Laon, l’avant-veille du premier mai, des jeunes gens vont cueillir des 
branches dans la forêt pour “mectre devant les huys ou fenestres de aucunes filles à marier” ; mais des étrangers 
viennent et émettent la prétention de poser, eux-aussi, des mais, d’où une rixe », R. Vaultier, Le folklore…, p. 65. 

66 C. Du Cange, Glossarium…, t. V, col. 189a, repris par A. Van Gennep, Manuel de folklore français…, t. I-IV, 2, 
p. 1380.

fig. 8
Heures de Charles 
d’Angoulême, 
enluminées par 
Robinet Testard à 
Angoulême vers 
1490, mois de mai : 
duel de feuillus 
(Paris, BNF, 
lat. 1173, fol. 3).

de Compiègne, emmenant avec eux une grande branche de mai pour en 
esmayer les gens de ladite cité »67. Dans ce rituel, l’arbre symbolise bien 
évidemment la fécondité, mais revêt un double sens : le renouveau de la 
nature, mais aussi l’amour et la procréation qu’incarnent les jeunes filles68 
(fig. 9).

L’iconographie atteste aussi cette coutume puisque plusieurs livres 
d’Heures du xve siècle symbolisent les mois d’avril ou de mai par un jeune 
homme transportant un arbrisseau69 ou un rameau feuillu (fig. 10), à 
moins qu’il ne soit en train de l’offrir à sa bien-aimée70. Dans des Heures 
à l’usage de Rome, enluminées en Flandre à la fin du xve siècle71, la scène 
illustrant le mois de mai se déroule en milieu urbain ; elle montre deux 
jeunes garçons jouant l’aubade devant une maison fleurie de rameaux 
feuillus ; de la fenêtre une jeune fille les écoute. 

Nombreux sont les textes médiévaux, romans72 comme poésie 
lyrique73, qui évoquent l’action de « quérir le may d’amour ». Ainsi 
durant la seconde moitié du xive siècle, dans le Lai de Franchise, Eustache 
Deschamps énonce : « Du moys de mai me vint la souvenance / Dont 
maintes gens ont la coustume en France / En ce doulz temps d’aller may 
cueillir », et quelques décennies plus tard, Charles d’Orléans préconise : 
« Allons au bois le may cueillir, / Pour la coustume maintenir. / Nous 
orrons des oiseaux le glay / Dont ilz font les bois retentir, / Ce premier jour 
du mois de May »74. Aux xive et xve siècles, la célébration du mois de mai 
et de ses festivités devient même un élément obligé de toute production 
courtoise qui se respecte75.

67 Jean Le Fèvre de Saint-Rémy, Chronique de 1408 à 1436, éd. François Morand, Paris, 1876-1881, repris par 
P. Walter, Mythologie chrétienne..., p. 128-129.

68 Comme le souligne Philippe Walter, ces fêtes de mai « associent en un syncrétisme métaphorique le micro-
cosme et le macrocosme, puisqu’en un sens la végétation renaissante du printemps signifie aussi le retour de 
l’amour et de la joie de vivre », (La mémoire du temps : fêtes et calendriers de Chrétien de Troyes à la Mort Artu, 
Paris, 1989, p. 254).

69 Par exemple au xve siècle, dans des livres d’Heures aussi bien enluminés à Paris (Vienne, ÖNB, ms. 1927, fol. 
45, Londres, BL, Additional 18850, fol. 4), à Rouen (Vatican, Bibl. Vat., Borgh. Lat. 183, fol. 3v) qu’en Savoie 
(Stuttgart, Württ. Landesbibl., ms. HB I 175, fol. 5) ou en Provence (Amiens, BM, ms. Lescalopier 19 B, fol. 4).

70 Comme dans plusieurs livres d’Heures flamands du début du xvie siècle (Paris, BNF, lat. 10555, fol. 5 ; Londres, 
BL, King’s 9, fol. 5 et Additional 18852, fol. 5).

71 Paris, Bibl. Mazarine, ms. 502, fol. 5.
72 Par exemple au xiiie siècle, l’esmayage le jour du 1er mai est évoqué aussi bien dans le Roman de la Rose que dans 

le Guillaume de Dole de Jean Renart : « Tuit li citoien s’en issirent / Mie nuit pour aller au bois / La cité en avoit le 
los. / D’estre toz jors mout deduianz. / Au matin, quant li jors fu granz / Et ils apporteront lor Mai / Tout chargé 
de flors et de glai / Et de rainsiaus verz et foiluz ». Voir par exemple P. Walter, Mythologie chrétienne…, p. 129, 
ou encore Antoinette Glauser-Matecki, Un aspect du cycle de mai en Europe occidentale. Rites et coutumes des 
calendes de mai, thèse de l’EHESS, Paris, 1996, p. 88.

73 Ces traditions y sont nommées maieroles. Voir André Jeanroy, Les origines de la poésie lyrique en France au 
Moyen Âge, Paris, 1904, p. 88, et Joseph Bédier, « Les fêtes de mai et les commencements de la poésie lyrique au 
Moyen Âge », dans Revue des deux mondes, t. 135, 1896, p. 146-172.

74 Ballade 48.
75 Tania Van Hemelryck, « L’usage de fleurs lors des fêtes et des cérémonies. L’exemple de la littérature française 

des xive et xve siècles », dans La vie matérielle au Moyen Âge. L’apport des sources littéraires, normatives et de 
la pratique, éd. Emmanuelle Rassart-Eeckhout, Jean-Pierre Sosson, Claude Thiry et Tania Van Hemelryck, 
Louvain-la-Neuve, 1997 (Publications de l’Institut d’études médiévales, Textes, études, congrès, 18), p. 277-295 ; 
Susan Crane, The Performance of Self : Ritual, Clothing, and Identity during the Hundred Years War, Philadelphie 
(Pa.), 2002, p. 42.

fig. 10
Heures de Jeanne 
de Castille, 
enluminées 
en Flandre vers 
1496, mois d’avril : 
distribution du mai 
(Londres, BL,  
Add. 18852, fol. 5).

fig. 9
Psautier, enluminé 
en France vers 
1260, mois d’avril 
(Laon, BM, ms. 13, 
fol. 2v).
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fig. 2 
Lacquer paper 
calendar fragment 
from the eleventh 
year of the era 
Hōki 宝亀, 780. 
Excavated from 
the remains of 
the Kanzeonji-
temple in Dazaifu. 
Defective opening 
section, column 
of the first month 
and days 1 to 13 of 
the first month of 
that year. (Kyushu 
Historical Museum 
九州歴史資料館).

quantity of these strips have been excavated from all over 
Japan from Akita, in the north, to Daizaifu, near Fukuoka 
on the southern island of Kyūshu. It is to these periph-
eries of the centralized state that we owe the majority of 
the twelve lacquered paper calendar fragments, e.g.  the 
northern frontier garrison castles at Akita (calendar year 
779 ?), Taga (780, 821), and Isawa (803, 804, 848) and the 
southern equivalent at Dazaifu (780)9. Of these, the largest 
is the Dazaifu fragment (fig. 2). A reconstructed paper 
round, 31 cm in diameter, that once covered the opening of 
a jar, this calendar fragment covers fourteen days, and some 
of the day columns are almost complete10. Neither this nor 
any other of the lacquered paper calendar fragments bears 
any diary notes ; what they do reveal, however, is the extent 
of the distribution network in this period, and that the cen-
tral government’s yearly calendar regularly reached even the 
remotest of the territories under its control.

After a gap of almost 150 years, we then see an increasing number of calendars extant 
from 987 onwards, which are preserved in the archives of noble families and temples in the 
new capital of Heian, present-day Kyōto. The most remarkable of these are the fourteen half-
year editions recording the personal diary of Regent Fujiwara no Michinaga 藤原道長 (966-
1028) from Yōmei bunko, the archive of the Konoe family 近衛家 branch of the Fujiwara. 
One of the most influential figures at the turn of the eleventh century, Fujiwara no Michinaga 
kept his diary in a calendar provided by the court’s calendrical department, which leaves 
us with parts of his diary over the years 998 to 1020 in the original as well as the calendars 
themselves issued over the same period11. Generally referred to as the Notes of the Regent of 
the Honorable Hall (Midō kanpaku ki 御堂関白記), these diaries are national treasures, 
and they were included in 2013 in the UNESCO Memory of the World Register12. The same 
period has left us with two other sets of calendars that are considerably smaller in scale. One 
is related to the second branch of the Fujiwara, the Kujō family 九条家 : two calendars for 

うずもれた古文書:みやこの漆紙文書の世界 (Buried documents: the world of lacquered paper documents at 
the capital), ed. Asuka shiryōkan 飛鳥資料館, Asukamura, 2006. 

9 For a summary of the fragments, see Satō Makoto 佐藤信, « Iseki kara shutsudo shita kodai no koyomi: Kodai 
kokka to toki no shihai » 遺跡から出土した古代の暦, 古代国家と時の支配 (Calendars excavated from archaeo-
logical sites: the ancient state and the rule over time), in Koyomi こよみ, ed. Hasumi Shigehiko 蓮實重彦, Tōkyō, 
1999, p. 55-83. 

10 For this fragment see Kanzeon ji 観世音寺 (Kanzeonji temple), ed. Fukuoka kenritsu Kyūshū rekishi shiryōkan 
福岡県立九州歴史資料館, 5 vols., Dazaifu, 2005-2007, vol. 4, p. 474-482. 

11 Facsimiles of all fourteen are in volumes 1 and 2 of Midō kanpaku ki 御堂関白記, ed. Yōmei bunko 陽明文庫, 
5 vols., Kyōto, 1983-1984 (Yōmei sōsho : Kiroku bunsho hen 1陽明叢書 記録文書編 1). None of these fourteen 
calendars cover a complete year, but rather its first (a) or second half (b) : Chōtoku 長徳 4 (998b), Chōtoku 5 
(999b), Chōhō 長保 2 (1000a), Chōhō 6 (1004a), Kankō 寛弘 2 (1005a), Kankō 4 (1007b), Kankō 5 (1008b), Kankō 6 
(1009b), Kankō 7 (1010a), Kankō 8, (1011A), Kankō 9 (1012A) ; Kannin 寛仁 2 (1018a), Kannin 3 (1019b), Kannin 4 
(1020a). 

12 See the photo gallery on the UNESCO Homepage, (last accessed on June 25, 2018) :
 ht t p://w w w.une s co.or g /new/e n/communic at ion -an d - infor mat ion/re s ource s/mult im e dia/ph o -

to -galleries/preser vation- of- documentar y-heritage/photos-memor y- of-the -world-register/2013/
japan-midokanpakuki-the-original-handwritten-diary-of-fujiwara-no-michinaga/.

less distinct from its Tang (618-907) 
contemporaries, suggesting that 
it is possibly an earlier version of a 
calendar from the continent5. Even 
smaller in size is the second oldest 
such fragment, from 729, excavated 
in 1980 from what was a regional 
administrative unit near present-day 
Hamamatsu (Shizuoka prefecture)6. 
Both fragments are « wood slips » 
(mokkan 木簡), written with black 
ink on small wooden slats. These 
materials were often reused and eventually discarded, and they have only come to light since 
the 1960s in archeological excavations. Among the great number of wood slips excavated so 
far, we have found only these two fragmentary examples of contemporary calendars, which 
nevertheless reveal two things : that a calendar had indeed been devised on the archipelago, 
and that this calendar was distributed by the fledgling centralized state to the provinces for 
the sake of administrative coordination.

The first calendars written on paper come down to us from only a few decades later. 
In total, we have 194 vertical columns from three paper calendars for the years 746, 749, 
and 7567. These have survived because their versos were reused at a sutra copying office that 
became part of Nara’s Tōdaiji Temple 東大寺 in the early 750s. Since then, these texts have 
been stored in the temple’s repository, the Shōsōin 正倉院, which hosts more than 10 000 
other documents produced by this office. It is among these texts that we find the earliest 
extant paper calendar from the year 746, which is also the earliest calendar fragment of some 
size and the first and only extant calendar for centuries to come that contains diary entries. 
This paper calendar of 746 will be the subject of the first part of this chapter.

In contrast to the fairly large and legible species of 746-756, the next set of calendar 
fragments with which the historical record has provided us are extremely small and mostly 
corrupt. This is due to the peculiar class of materials with which we are dealing, called 
« lacquered paper documents » (urushigami monjo 漆紙文書). In short, these documents 
survive as waste paper reused to cover containers storing lacquer so as to prevent their con-
tents from evaporating. As a result of its unintended lacquering, rather than dissolve in the 
damp Japanese soil, the paper instead breaks into brittle shards, on which the writing is only 
reconstructible by archeologists by means of infrared photography and piece joining8. A huge 

5 Shinkawa Tokio 新川登亀男, « Ajia no naka no shinhakken guchūreki » アジアの中の新発見具注暦 (Newly dis-
covered annotated calendars in Asia), in Sinica (Gekkan shinika), vol. 14, n° 8, 2003, p. 70-77. 

6 Hara Hidesaburō 原秀三郎, « Shizuokaken Shiroyama iseki shutsudo no guchûreki mokkan ni tsuite » 静岡県城
山遺跡出土の具注暦木簡について (On the wooden slip annotated calendar excavated from the Shiroyama site 
in Shizuoka prefecture), in Mokkan kenkyū 木簡研究, vol. 3, 1981, p. 115-139.

7 Facsimiles of these editions are in Shōsōin komonjo eiin shūsei正倉院古文書影印集成 (Collection of facsimiles of 
documents from the Shōsōin repository), ed. Kunaichō Shōsōin jimusho 宮内庁正倉院事務所, 17 vols., Tōkyō, 
1988-2007, vol. 1, p. 100-103, vol. 5, p. 152-155. In modern print they are part of the Dainihon komonjo. Hennen 
大日本古文書: 編年, ed. Tōkyō daigaku shiryō hensanjo 東京大学史料編纂所, 25 vols., Tōkyō, reprint 1968, vol. 
2, p. 570-574, vol. 3, p. 347-353, vol. 4, p. 209-217.

8 For an illustrated description of these sources, see Uzumoreta komonjo, miyako no urushigami komonjo no sekai 

fig. 1
Oldest extant 
calendar fragment 
from Japan, third 
year of Empress 
Jitō 持統, 689. Very 
defective wood slip 
covering on the 
front side (right), 
days 8 to 14 of the 
third month of that 
year, and on the 
reverse side (left), 
days 14 to 19 of the 
fourth month (Nara 
National Research 
Institute for 
Cultural Properties 
奈良文化財研究所)
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l’automne est illustré en général par l’élevage porcin, à travers la glandée (fig. 5) et l’abattage 
de l’animal, avant la pause hivernale. Seuls les mois printaniers d’avril et mai forment un 
hiatus et marquent d’une incursion courtoise cette suite rurale : tantôt un jeune gentilhomme 
se promène au milieu de la végétation renaissante, tantôt il part pour la chasse, faucon au 
poing, à moins qu’il ne compte fleurette à sa bien-aimée.

Pour l’essentiel, ces travaux décrivent un monde qui produit et qui récolte des richesses ; 
la moisson, la fenaison ou encore les vendanges y tiennent une place prépondérante et les 
tâches fastidieuses, tel le labour, n’y apparaissent que rarement. De plus, comme le relève 
Jacques Le Goff32, à l’exception des porcs, les animaux y sont peu présents, du moins avant 
le xve siècle, parce que « les cycles sont une représentation de l’homme. C’est lui le héros du 
cycle annuel. L’homme et la terre. Ces calendriers sont une des faces de l’humanisme chré-

32 J. Le Goff, « Préface », dans Histoire du calendrier. Images…, p. 11-13.

fig. 3
Grandes Heures de 
Rohan, enluminées 
en Anjou vers 1430, 
mois de mars : 
taille de la vigne et 
façons au pied des 
ceps (Paris, BNF, 
lat. 9471, fol. 4).

fig. 4
Heures de Louis de 
Savoie, enluminées 
par Peronet Lamy 
en Savoie vers 
1450, mois de 
juillet : moisson et 
rentrée des écoles 
(Paris, BNF, 
lat. 9473, fol. 9).

fig. 5
Martyrologe de 
Saint-Germain-
des-Prés, enluminé 
par Maître Honoré 
à Paris vers 1270, 
mois d’octobre : la 
glandée (Paris, BNF, 
lat. 12834, fol. 79v).

3 5

4 tien du xiie siècle qui se prolonge dans le conservatisme des thèmes iconographiques dans un 
monde resté d’ailleurs toujours fondamentalement rural ». 

Cette imbrication entre nature et écoulement des mois et des saisons trouvera son apo-
théose dans un courant artistique éphémère qui se développe durant le dernier quart du 
xive siècle à Paris. En effet chaque mois du calendrier de plusieurs livres d’Heures33 com-
mandités par Jean de Berry est uniquement symbolisé par un élément végétal ou climatique. 
Ainsi dans les Petites Heures de Jean de Berry34, le mois de janvier est incarné par des pieds de 
vigne en dormance ; en février et en mars, ces derniers portent des bourgeons qui indiquent le 
réveil de la végétation (fig. 6), tandis qu’en avril, les ceps portent des feuilles et les épis de blé 
commencent à se former. Des fleurs de toutes les couleurs envahissent le médaillon du mois 
de mai ; en juin, les feuilles des arbres ont poussé et les fruits pointent. Si juillet est symbolisé 
par des rochers, en août, deux gerbes de céréales sont dressées dans un champ. Septembre est 
incarné par des vignes aux raisins abondants tandis qu’en octobre les glands tombent des 
chênes et les porcs s’en régalent. En novembre, les feuilles des vignes commencent à roussir. 
Enfin décembre est le seul mois qui figure un paysan au travail : un porc est assommé du revers 
de la hache.

FÊTES EN RELATION AVEC LA NATURE

À l’image de la christianisation du thème iconographique des calendriers, plusieurs fêtes 
médiévales traduisent l’imbrication entre calendrier et nature. En effet l’Église a cherché à 
superposer un temps liturgique au temps rural en osmose avec la nature qui rythmait la vie 
quotidienne des campagnes médiévales. Par exemple le calendrier sanctoral prend au Moyen 
Âge une importance grandissante et à certaines célébrations de saints sont associés des évé-
nements relevant de l’économie rurale et de la vie sociale, en particulier le paiement des rede-
vances agricoles en nature comme en argent. Ainsi c’est à la fin de l’été que se fait l’essentiel 
du prélèvement seigneurial sur les récoltes. La grande date du « terme », c’est la Saint-Michel 
(le 29 septembre), plus rarement la Saint-Remi (le 1er octobre) ou encore la Saint-Denis (le 

33 Paris, BNF, lat. 919 et lat. 18014.
34 Paris, BNF, lat. 18014.

fig. 6
Petites Heures 
de Jean de Berry, 
enluminées par 
Jean Le Noir et 
Jacquemart de 
Hesdin à Paris et 
Bourges, durant 
le dernier quart 
du xive siècle,  
mois de février :  
les bourgeons 
(Paris, BNF, 
lat. 18014, fol. 1v).



36

Création de la charte graphique de la collection « Mathématique »
format 150 x 225 mm
typo : Seria sans
ENS ÉDITIONS / Lyon

Création et illustrations de la couverture
format 165 x 230 mm
typo : Seria sans
ENS ÉDITIONS / Lyon

Création et mise en page du catalogue
format 240 x 310 mm, 160 pages
typos : Univers + Scala
ÉDITIONS LIBEL – DÉPARTEMENTALES DE LA SEINE-SAINT-DENIS / Lyon



37

Création de la charte graphique de la collection
« Les fondamentaux du féminisme anglo-saxon »
format 150 x 225 mm
typos : Seria sans + Didot
ENS ÉDITIONS / Lyon

Création et mise en page du catalogue
format 215 x 275 mm, 64 pages
typo : Vectora
MUSÉE DE LA RÉSISTANCE NATIONALE / Champigny-sur-Marne



38

23

Les précurseurs 
—
Différents problèmes préoccupent les scien-

tifiques du XIXe siècle. L’électrodynamique, étu-
diée par Michael Faraday, James Clerk Maxwell 
et Heinrich Hertz donne naissance à la théorie 
électromagnétique de la lumière et la thermody-
namique, étudiée par Rudolf Clausius et Ludwig 
Boltzmann aboutira au concept d’entropie. C’est 
Heinrich Geissler qui réussit, en 1855, la fabrica-
tion du premier tube à gaz raréfié. Des améliora-
tions techniques à l’intérieur des tubes sont appor-
tées, en 1869, par Johann Wilhelm Hittorf et surtout par William Crookes 
en 1879. Otto Schott parvient en 1894 à augmenter considérablement la 
résistance de la paroi en verre de ces tubes.

Wilhelm Röntgen s’intéresse à ces domaines : sa thèse de doctorat 
(Studie über Gase, Zurich, 1869) abordait les problèmes thermodynamiques 
tandis que son séjour à Giessen lui avait permis d’étudier les charges 
mobiles de l’électrodynamique qui permettra plus tard à la physique de 
progresser. En décrivant la lumière émise au sein des tubes cathodiques, 
Eugen Golsdtein est le premier à « analyser » le concept de lumière catho-
dique. En 1880, Hertz découvre que ces rayonnements cathodiques peuvent 
traverser de fines plaques métalliques placées au sein du tube. Soulignons 
que dans le domaine des ondes électromagnétiques, seuls la lumière visible, 
les ultraviolets, les infrarouges ainsi que les ondes hertziennes sont connus 
en 1895 !

La 
découverte 
des rayons X

René van Tiggelen

Reproduction de la scène du 
22 décembre 1895, au cours 
de laquelle Röntgen réalise 
la radiographie de la main de 
sa femme Bertha, avec une 
pause de 15 minutes ; c’était 
la deuxième radiographie 
humaine, puisqu’il avait 
déjà radiographié la sienne 
auparavant. Carte postale, non 
datée.

ç

Portrait de W. C. Röntgen, 
reproduction d’une gravure de 
Lindner-Mohn, 1900.

La Grande 
Guerre2

55

La mobilisation sanitaire fut, en France, le fait du 
Service de santé militaire (SSM) dans le cadre d’une 
armée de conscription. Elle concerna non seule-
ment la prise en charge médicale et chirurgicale des 
combattants malades ou blessés, mais aussi, dans 
un pays qui vit la plupart des grandes batailles se 
dérouler sur son sol, la défense sanitaire des popu-
lations civile et militaire. L’expérience est dou-
blement inédite : d’une part, les pouvoirs publics 
eurent, du fait de la conscription, pleine autorité 
sur le corps médical ; d’autre part, l ’organisation 
générale des soins fut pensée, pour la première fois, 
comme un système national dont les rouages inter-
dépendants, placés sous la responsabilité et le contrôle de l’État, devaient 
assurer le suivi médical et social des blessés, malades ou gazés, depuis leur 
évacuation et leur triage jusqu’à leur réinsertion dans l’armée ou dans la 
société civile, en passant par leur hospitalisation, leur rééducation fonc-
tionnelle et professionnelle. 

En retracer les principales étapes est malaisé, car les données de l’équa-
tion sanitaire française ont, au cours des quatre années de guerre, consi-
dérablement varié en fonction des doctrines sanitaires et de la tactique 
militaire, de l’usage des armes, des menaces épidémiques, des progrès de 
l’observation médicale et chirurgicale, et, enfin, du déroulement des com-
bats. C’est ainsi qu’à l’Armistice, l’organisation du SSM n’avait plus rien à 
voir, en termes de logistique, de moyens humains et matériels, avec celle 
qu’il présentait à son entrée en campagne. Il n’est donc pas inutile de revenir 
sur les raisons et les modalités de sa métamorphose dans un contexte grevé 
d’incertitude et d’imprévisibilité. 

Le Service 
de Santé et 
La mobiLiSation 
Sanitaire

Vincent Viet

Gérardmer (Vosges). Arrivée 
de blessés à l’hôpital. Voiture 
d’ambulance anglaise.

ç

Boyau de Marœil, blessé 
transporté à l’arrière.

1716 LES IMAGES DE NOTRE MODERNITÉ

« En comprenant l’individuation du vivant, nous comprenons l’individua-
tion qui nous structure en tant que sujet ; en saisissant le sens génétique de 
son être, sa relation dynamique à son milieu, nous pouvons nous saisir aussi 
en tant que sujet de conscience et être-au-monde10. »

Nous intégrons cette individuation dans notre 
psychisme, « poursuite de l ’individuation vitale 
chez un être qui, pour résoudre sa propre problé-
matique, est obligé d’intervenir lui-même comme 
élément du problème par son action comme sujet ; 
le sujet peut être conçu comme l’unité de l’être qui 
se représente son action à travers le monde comme 
élément et dimension du monde »11.

C’est alors moins le regard du médecin sur notre 
corps qui importe, que notre capacité à l’intégrer 
dans notre propre regard.

L’imagerie médicale participe pleinement de 
cette ère qui est la nôtre, dans laquelle l ’image, 
notamment techniquement produite, est désor-
mais l’un des vecteurs essentiels de notre connais-
sance et de notre vécu du monde.

Röntgen est élevé par le milieu médical au rang 
de mythe. « La découverte des rayons inconnus 
s’écrit comme un récit des origines témoignant 
d’une figure à double face. Röntgen est un scienti-
fique moderne [et], à l’opposé, ce chercheur d’ab-
solu dont Balzac offre la caricature : isolé, pas-
sionné jusqu’à se perdre lui-même. Il expérimente 
et déduit, mais il découvre par hasard, incarnant dès 

lors tant la modernité que la tradition12. »
Plus que d’autres peut-être, la découverte des rayons X et la radiologie 

invitent à une complémentarité de registres différents, parfois opposés, 
que sont le regard scientifique, la perspective critique et la mise en récit, 
que mettent en œuvre ces réalisations collectives qui prennent la forme 
d’expositions.

10 Idem, p. 68.
11 Gilbert Simondon, L’individuation à la lumière des notions de forme et d’information, Jérôme 

Millon, Grenoble, 2005, p. 165.
12 Monique Sicard, op. cit., p. 43.

Le	petit	journal	illustré, 
n° 1 564 du 12 décembre 1920 : 
supplément du dimanche, une 
du journal. Charles Infroit, 
radiographe à la Salpêtrière, 
meurt victime de son 
dévouement à la science.

À Lyon, le grand événement de 1914 aurait pu être 
l ’exposition internationale urbaine, voulue par 
Édouard Herriot et ouverte le 24 mai avec l’objectif 
« d’étudier… tout ce qui touche à l’organisation de 
la Cité moderne »1. Lyon, alors en transformation, 
s’affirme comme une métropole.

Sa population est passée de 260 000 habitants 
en 1852 à 460 000 en 1911, avec une forte pro-
portion d’ouvriers (31 % des hommes et 15 % des 
femmes). Les disparités entre quartiers sont impor-
tantes : en périphérie, La Mouche, Gerland, Vaise, 
Champvert et le Point-du-Jour sont incomplète-
ment urbanisés ; les 2e et 6e arrondissements sont 
les plus huppés, tandis que des taudis s’entassent, 
entre autres, sur la rive gauche du Rhône.

La ville est un nœud de communication propice 
au commerce. La soierie profite de l’augmentation 
de la production des ateliers situés dans les envi-
rons et s’internationalise2. Elle entraîne de nouvelles industries, comme 
la teinture et la chimie : les frères Lumière, inventeurs du cinéma en 1895, 
sont actifs dans la photographie, mais aussi la chimie et la santé. En 1914, 
leurs usines de Monplaisir produisent 70 000 plaques photographiques par 
jour3. 

1 B. Benoit, « Édouard Herriot, le grand architecte de l’exposition », Lyon, centre du monde ! 
L’Exposition internationale urbaine de 1914, Fage éditions, 2014, p. 48-49.

2 M.-A. Privat-Savigny, « La soierie lyonnaise, 1800-1914 », L’esprit d’un siècle. Lyon 1800-
1914, Fage éditions, 2007, p. 104-125.

3 J.-M. Lamotte, « Les Lumières [sic] : images d’un siècle », ibid., p. 160-167.

Louis Faivre d’Arcier

Lyon au tournant 
du siècle : industries, 
hôpitaux, armée

Plan de Lyon en 1914 paru dans 
l’ouvrage Southern	France	
Including	Corsica;	Handbook	for	
Travellers par Karl Baedeker.
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L’École d’application de médecine militaire, pre-
mière école de formation de médecins militaires 
et rattachée à l’hôpital militaire du Val-de-Grâce, 
a été créée par le décret du 9 août 1850. Les doc-
teurs en médecine recrutés par l’armée à la sortie 
des facultés doivent y séjourner durant un an pour 
adapter leurs connaissances à la médecine aux 
armées et à la médecine de guerre.

Elle prend peu après le nom d’École spéciale de 
médecine et de pharmacie militaires, et les titres 
de docteur en médecine et de maître en pharmacie 
peuvent être acquis en cours de scolarité au sein de 
cette école. Elle devient enfin l’École impériale d’application de la médecine 
et de la pharmacie militaires, avec possession obligatoire des titres de doc-
teur en médecine et maître en pharmacie.

Les médecins suivent les matières enseignées à l’hôpital de perfection-
nement du Val-de-Grâce : cliniques médico-chirurgicales de guerre, méde-
cine opératoire et bandages, médecine légale et règlements administratifs, 
hygiène, épidémiologie, exercices pratiques d’anatomie chirurgicale et de 
toxicologie.

L’École impériale du service de santé des armées a quant à elle été ouverte 
le 3 novembre 1856 à Strasbourg. C’est l’école des « Carabins rouges ». Elle 
recrute par concours des élèves qui poursuivront leurs études de méde-
cine auprès de la faculté de médecine de Strasbourg. Une fois leur doctorat 
obtenu, les jeunes médecins sont admis de plein droit à l’École impériale de 
médecine et de pharmacie militaires au Val-de-Grâce.

Les élèves de l’école participent activement à la guerre qui éclate en 
juillet 1870. Le 25 juillet, 62 élèves de 4e année et 15 pharmaciens élèves de 
3e année, sont affectés aux ambulances de l’armée du Rhin.

Service de Santé 
et guerre 

1914-1918

La
formation 
deS SantardS

rené Hénane

école du service de santé 
militaire à Lyon. elle sera 
transformée dès le début 
de la guerre en hôpital 
complémentaire. Carte postale, 
non datée.

ç

Les uniformes du service de 
santé militaire. Science et 
Dévouement, Aristide Quillet, 
Paris, 1918.

74 Face à la réalité de la guerre : 
la révision de la doctrine de soutien sanitaire

75

« On semblait envisager une guerre propre, correcte, comportant une majo-
rité de blessures aseptiques, quasiment conventionnelles. Mais nous fûmes 
en présence de plaies barbares, de délabrements monstrueux, d’infections, 
de gangrènes, de fractures compliquées, d’articulations béantes » écrira 
Georges Duhamel.

Le médecin auxiliaire Fiolle décrit un relais de blessés : « Des blessés sont 
là, en grand nombre, contre les premiers arbres ; ils se sont traînés hors de vue 
ennemie, se sont tapis et, geignant et pleurant, attendent un secours, la fin du 
combat ou la mort. » Il rapporte l’évacuation vers le poste de secours : « Nous 
emportons les blessés sur notre dos… Un soldat blessé à l’épaule, le bras en 
écharpe, amène sur une bicyclette, un camarade dont le pied est broyé. »

Le médecin aide-major Top évoque l ’activité 
au poste de secours : « Un blessé resté trois jours 
devant Brimont, son membre crépite… Trois balles 
dans la cuisse, bras cassé, perforation de l’abdomen, 
poitrine traversée, jambe brisée, je panse encore et 
toujours… »

Les évacuations sanitaires à partir des postes 
de secours ne sont pas prioritaires. Le docteur 
Lemarchal indique : « Les postes de secours récla-
ment, se disent encombrés : on attend vainement 
un convoi d’autos qui ne vient pas. »

Louis Pasteur Vallery-Radot, médecin auxi-
liaire, dépeint une ambulance divisionnaire où les 
blessés « arrivent sans fin sur les brancards, tandis 

que s’insinue entre eux l’interminable procession de ceux qui peuvent mar-
cher. Certains portent un pansement, beaucoup d’autres montrent leurs 
blessures à nu… »

Abram résume les difficultés : « Les ambulances accomplissent la besogne 
qu’on leur a indiquée ; pansent le plus de blessés possible et, par tous les 
moyens, les dirigent vers l’arrière. » Il y avait peu d’hôpitaux de campagne 
et les blessés, à peine pansés, étaient entassés dans des trains improvisés 
qui gagnaient à petite vitesse les hôpitaux de l’intérieur. Pierre Bouloumié 

raymond Wey

Face à la réalité de la guerre : 
la révision de la doctrine 
de soutien sanitaire

raconte : « De malheureux blessés que le champ de bataille a broyés circu-
laient sur toutes les voies dans des wagons de marchandises. »

Devant la gravité de la situation, de nombreuses voix s’élevèrent pour 
demander une réforme immédiate de l’organisation du Service de santé afin 
de l’adapter aux réalités de la guerre. Celles de chirurgiens militaires, Alfred 
Mignon, Henri Rouvillois, Robert Picqué, mais aussi celles de chirurgiens 
mobilisés. Dès le 22 août 1914, le ministre de la Guerre décide de constituer 
un groupe de consultants mandatés pour effectuer des missions de contrôle 
dans les zones des Armées et de l’Intérieur. Ces consultants, à l’exemple 
du professeur Tuffier, dirigeaient de grands services cliniques à Paris ou à 
Lyon et leurs avis ne pouvaient qu’échapper à toute critique de la part des 
praticiens.

Le 22 septembre 1914, Edmond Delorme reconnut devant l’Académie 
des Sciences que, contrairement aux idées admises avant la guerre, « le 
nombre de blessés graves est de 95 %... La chirurgie des premières lignes ne 
doit plus se contenter des actes opératoires qu’elle pratiquait jusque-là. Elle 
doit faire elle-même tout le nécessaire… On avait jusqu’ici des raisons de 
reporter à l’arrière la chirurgie active, les circonstances obligent à la concen-
trer en partie et résolument à l’avant. À situations nouvelles, dispositifs 
nouveaux ». 

Le 15 octobre 1914, une direction générale du Service de santé était 
créée au Grand-Quartier-Général, confiée au médecin inspecteur général 
Chavasse. Sous son impulsion, une nouvelle logistique sanitaire se mit en 
place.

La décision de réaliser à l’Avant tous les actes chirurgicaux indispen-
sables impliqua de renforcer les ambulances et les hôpitaux d’évacuation 
par des chirurgiens chevronnés. Parmi les mesures concernant le personnel, 
un recensement des spécialistes fut rapidement réalisé et des réaffectations 
furent prononcées. Les ambulances divisionnaires furent chargées de réa-
liser un triage des blessés et d’opérer les plus gravement atteints. Les « éva-
cuables » étaient acheminés vers les hôpitaux d’origine d’étapes déployés 
sur trois lignes dans la profondeur du dispositif.

La première ligne, située entre 15 et 25 km de la ligne de front, recevait 
les blessés urgents. Les hôpitaux de deuxième et de troisième rang, installés 
entre 50 et 150 km des lignes, disposaient des moyens techniques leur per-
mettant de réaliser au plus tôt les gestes chirurgicaux indispensables. Ils 
représentaient désormais de véritables centres de traitement et partici-
paient à la régulation des évacuations vers les hôpitaux de l’infrastructure 
ou, lorsque cela était possible, le retour des soldats guéris dans leurs unités.

Cette nouvelle organisation, dont la mise en cohérence avec les engage-
ments à soutenir était enfin confiée aux médecins, confortée par l’amélio-
ration remarquable du ravitaillement sanitaire et de l’équipement médical 
des formations, servie par un personnel au dévouement exemplaire allant 
jusqu’au sacrifice suprême, devint rapidement un exemple unanimement 
salué.

installation radiologique dans 
une « autochir ».
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bains, équipé de 30 baignoires et de salons. La régie 
en est confiée à Antoine Marchand.

Le XVIIIe siècle est une période de grande 
prospérité pour trois générations de Munet qui se 
sont fait un nom à Lyon : Melchior est l’architecte 
réputé que l’on sait. Son fils Claude fait une bril-
lante carrière de médecin puisqu’il devient recteur 
de l’Hôtel-Dieu que son père a construit en partie. 
Quant à Gaspard Melchior, il hérite de Claude, son 
père, et prend part activement à la vie de la cité 
lyonnaise. Dès 1811, il entre au conseil de fabrique 
de Saint-Polycarpe et devient administrateur des 
Hospices de Lyon. En 1815, il est nommé adjoint au 
maire et administrateur du Mont-de-piété en 1816.

Les Munet résident au Clavecin à cette époque, 
mais la famille est à la tête d’un patrimoine 
immobilier important, qui est à l’image de son 
influence. Sur Lyon, elle possède par exemple un 
grand immeuble de quatre étages situé au 206 de 
la rue des Marronniers, dans le quartier appelé 
le « Plat de Bellecour ». Melchior l’avait acheté en 
1745 à Gaspard Gauthier, seigneur de Dortan, alors 
que le bâtiment était en travaux, et en a achevé la 
construction. À la campagne, la famille possède 
également un grand domaine à Grigny. Il comprend 
une maison bourgeoise, un parc de quatre hectares 
et autant de terres et de vignes. Guillemette Munet 
l’avait acheté le 23 mars 1740 à Marc Antoine 
Trollier, seigneur de Sénevas et de Saint-Romain, 
qui lui-même le tenait de Suzanne Gaillot, la veuve 
d’un consul de Lyon : Pierre Trollier. Guillemette, 
c’est une main de fer dans un gant de velours  : 
très tôt elle est émancipée par son père et gère 
le domaine. Elle se défend devant les tribunaux 
contre la communauté de Grigny qui veut l’ins-
crire sur les rôles de la taille. Guillemette Munet 
prouve qu’elle doit en être exemptée en sa qualité 
de « vraie bourgeoise de Lyon » et la chambre du 
conseil de l’élection de Lyon lui donne raison le 
18 novembre 1740. Le domaine passe ensuite aux 
mains de Jeanne Marie Antoinette Myèvre, mère et 
tutrice de Gaspard Melchior Munet.

LA BRANCHE AÎNÉE, 
OU LA TOURMENTE RÉVOLUTIONNAIRE 

Après le décès prématuré de Louis, premier fils 
de Gaspard Melchior, c’est le deuxième frère, 
Christophe Achille Munet, qui fonde la branche 
aînée. Par son second mariage avec Antoinette 
Claudine Henriette Brac de Châteauv ieux, 
Christophe Achille croise la route d’une belle-
famille endeuillée et profondément marquée au 
fer de la douleur. Le grand-père maternel d’Hen-
riette, Jean Louis Bœuf, ainsi que sa grand-mère 
Henriette Steinmann, ont été les victimes des révo-
lutionnaires qui ont ensanglanté la ville de Lyon 
en 1793.

Jean-Louis Bœuf naît le 15 décembre 1757 dans 
la riche paroisse de Saint-Nizier, au cœur de la cité 
lyonnaise. Son père est négociant et échevin de la 
ville. Fortuné, ce dernier achète le 30 avril 1779, 
pour le compte de son fils, un office de conseiller 
du roi et trésorier de France à la généralité de 
Lyon. L’année suivante, Jean-Louis Bœuf épouse 
Henriette Steinmann, fille d’un négociant origi-
naire de Saint-Gall qui avait obtenu une patente 
du consulat suisse pour faire du commerce en 
France. La situation personnelle du couple est très 
confortable : en plus de leur château qu’ils achètent 
le 18 juillet 1781 à Curis dans les Mont-d’Or, ils 
possèdent une maison de campagne appelée la 
Sauvagère à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, deux maisons 
à Lyon, l’une rue Pizay, l’autre rue Port-Charles, 
ainsi que le domaine agricole de la Charrière 
Blanche à Écully. À la veille de la Révolution, le 
patrimoine familial s’élève à 600 000 livres. Mais 
les événements révolutionnaires vont tout bou-
leverser. Du 9 août au 9 octobre 1793, la ville de 
Lyon, qui s’est rebellée contre la Convention, est 
assiégée par 65 000 soldats de la République. La 
population est affamée et bombardée à coup de 
boulets chauffés au rouge. Le 9 octobre, la ville cède 
aux coups de boutoir des assaillants et capitule. 
Les derniers insurgés armés sont taillés en pièces. 
Commence alors une chasse aux rebelles qui dure 
plusieurs mois. Plus de 1800 personnes sont déca-
pitées, fusillées et même mitraillées par des pièces 
de canon. Parmi les victimes, on compte Jean-Louis 
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Émouvante lettre d’un condamné à mort à quelques heures de son exécution  
(AD Ain, 186 J 40)
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et orné de tapisseries, de miroirs et de tableaux126. 
Le bâtiment d’habitation comprend également 
plusieurs cuisines et espaces de stockage pour la 
conservation de la nourriture, du vin et du bois de 
chauffage. La chambre de Claude Marie de Veyle, 
disposée du côté du jardin, est chauffée127. Elle est 
meublée de deux fauteuils en noyer et moquette, 
cinq chaises courantes et six chaises garnies de 
tapisserie, une petite table en noyer avec un tapis 
et un lit à quatre colonnes avec ses rideaux d’in-
dienne. La première armoire est destinée à l’usage 
de Mme de Veyle et la seconde renferme les effets 
de son époux. C’est ici que Claude Marie de Veyle 
tient une petite bibliothèque (18 livres) ainsi que 
ses perruques et vêtements128. Au mur, se trouve un 
tableau représentant le Sauveur crucifié. 

À l’intérieur de cette demeure, les espaces 
dédiés à l’activité agricole sont mineurs et ne 
visent que la consommation domestique. Seules 
trois écuries abritent une jument, quatre vaches 
et trois veaux. Au grenier ne se trouvent que 
quelques coupes de froment, de seigle et de maïs. 
Pour autant, Claude Marie de Veyle, loin de passer 
ses journées à la chasse129 ou à vivre de ses rentes, 
s’affiche aussi comme un chef d’exploitation 
agricole, avec la gestion de plusieurs domaines 

disposés autour de sa résidence. Un dénombre-
ment établi en 1727 pour la partie dombiste de la 
baronnie de L’Abergement, complété avec l’inven-
taire après décès de 1729, le montre à la tête de 
plusieurs domaines à La Nicollière, aux Métrats, 
au Péage, ainsi que de deux domaines à Illiat (La 
grange Brodier et Combabonnet) et deux autres 
à Saint-Étienne-sur-Chalaronne (Le Moine et La 
Blancherie)130. Ces domaines sont bien entendu une 
source de revenus, mais ils constituent aussi le socle 
d’activités annexes basées sur la transformation de 
matières premières. Le gentilhomme campagnard, 
à l’aise dans ses habits de noblesse, semble revêtir 
avec le même éclat ceux du chef d’entreprise, 
balayant au passage les vieux codes des hommes de 
son rang. Dans ses murs, se trouve un vaste espace 
dédié à la fabrication du vin, nommé tinailler, com-
prenant un pressoir, des cuves et l’outillage néces-
saire131. La demeure de Claude Marie de Veyle est 
aussi un lieu où l’on travaille le bois, le chanvre, 
où l’on tisse du fil et où l’on rapatrie le produit 
de la pêche des étangs. Hors des murs, il possède 
aussi un moulin à Saint-Étienne-sur-Chalaronne, 
ainsi qu’une carronnière à L’Abergement pour la 
fabrique de tuiles, de carreaux et de briques132. 

Éventail représentant  
les façades est et ouest  
du château des de Veyle 
ainsi qu’une vue des 
murailles du Vieux-Bourg. 
Ce superbe objet, en vélin 
et celluloïd, est l’œuvre 
du vicomte Jean René 
Maurice de Kerret, marin, 
explorateur et artiste 
(collection privée)
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Plan du domaine 
Combabonnet à Illiat  

levé en 1813  
(AD Ain, 100 Fi)

Claude Marie de Veyle reste peu de temps à 
la tête de ses affaires puisqu’il décède à 39 ans, 
au matin du 31 mars 1729, dans une chambre de 
son château. Sa succession est réglée par Laurent 
de Veyle, écuyer, son frère, quatrième fils issu 
de l’union entre Philibert III de Veyle et Jeanne 
Campet. Baptisé à L’Abergement le 3 juin 1696, il est 
domicilié au même endroit jusqu’au décès de son 
père, en 1713. Tout comme son frère, il réside les 
années suivantes à Thoissey, mais quelques textes le 
citent aussi comme habitant de L’Abergement133. En 
1719, sans raison affichée, il cède à son frère Claude 
Marie de Veyle, l’ensemble de ses biens provenant 
de l’héritage de son père, soit le domaine du Tang à 
Illiat, un ensemble de bois dans la même paroisse, 
un vignoble à Bey et une maison dans le clos de 
L’Abergement134. Il récupère en définitive cette part 
d’héritage ainsi que l’ensemble du patrimoine de 
son frère, lors du décès de ce dernier en 1729. Pour 
autant, Laurent de Veyle n’occupe que ponctuel-
lement la résidence de son frère à L’Abergement, 
car ses attaches se trouvent désormais à Thoissey. 
Elles se renforcent d’ailleurs l’année suivante par 
son mariage avec Geneviève Pollo, jeune fille issue 
d’une famille notable de la ville. Arrivé à Thoissey 
en 1625, Pierre Pollo, laboureur de Saint-Loup, 

à Illiat, achète une petite maison jouxtant les 
remparts de la ville et devient propriétaire deux 
corps de logis l’année suivante135. Sa descendance 
donne notamment un marchand drapier à Challes, 
à Saint-Didier-sur-Chalaronne, un juge et châte-
lain ainsi qu’un notaire à Thoissey. Charles Pollo, 
décédé en 1727, marchand drapier tenant sa bou-
tique rue Rabutin, est le père de Geneviève Pollo136. 
L’union de cette dernière avec Laurent de Veyle, le 
1er octobre 1730, permet à la famille Pollo de gagner 
quelques degrés de dignité en raison de la qualité 
d’écuyer portée par le futur époux. Elle permet 
aussi à Laurent de Veyle de faire entrer dans son 
patrimoine le domaine de Valencienne à Saint-
Didier-sur-Chalaronne, une maison avec jardin à 
Thoissey, avec la moitié des bois des Iringes137. 

En centralisant les héritages de son père, de 
son frère et la dot de sa femme, Laurent de Veyle se 
trouve désormais à la tête de nombreux biens qu’il 
fait fructifier depuis sa maison de Thoissey. Ses 
revenus lui permettent aussi d’investir en ville, où 
il se porte acquéreur de trois maisons en 1736, 1743 
et 1754138. Son dernier testament connu date de 
1762 et prévoit une dotation foncière pour quatre 
de ses enfants : Jean Marie139, son cadet, reçoit les 
domaines du Péage et des Métrats ; Antoinette, 
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Bœuf qui est arrêté à la fin de l’été alors qu’il tente 
de s’introduire dans la ville pour aller chercher ses 
enfants en pension au collège. À la date du 27 sep-
tembre, Henriette Steinmann est sans nouvelles de 
son mari. Elle sait simplement qu’il n’a pu sortir 
de la ville, mais ignore qu’il a été jeté en prison. 
Expulsée avec ses enfants de leur domicile et privée 
de ressources après la mise sous scellés des biens 
du couple, elle demande au district la relâche de 
ses biens propres pour subvenir à ses besoins et à 
ceux de ses quatre enfants. Elle déclare également 
s’être mise en conformité avec la loi sur les titres 
des droits féodaux ou seigneuriaux et avoir remis 
tous les papiers et terriers en sa possession pour 
qu’ils soient brûlés. Henriette se démène et obtient 
un passeport qui lui permet d’aller à Châtillon-sur-
Chalaronne et Écully pour chercher du ravitaille-
ment. Elle ignore que pendant ce temps, son mari 
est extrait de son cachot et interrogé le 8 nivôse 
an II par la terrible commission Parein. Le verdict, 
implacable et sans appel, est lu publiquement sur 
la place de la Liberté : « […] il est instant de purger 
la France des rebelles à la volonté nationale, de 
ces hommes qui convoquèrent et protégèrent à 
main armée le congrès départemental de Rhône 
et Loire, de ces hommes qui portèrent les armes 
contre la patrie, égorgèrent ses défenseurs, de ces 
hommes qui, complices des tyrans, fédéralisaient la 
République pour, à l’exemple de Toulon, la livrer à 
ses ennemis et lui donner des fers. D’après les inter-
rogatoires subis par le ci-après nommé et attendu 
que la commission révolutionnaire est intimement 

convaincue qu’il a porté les armes contre la Patrie 
ou conspiré contre le peuple et sa liberté et qu’il est 
évidemment reconnu pour un contre-révolution-
naire, la commission révolutionnaire condamne 
à mort Jean Louis Bœuf, natif de Commune 
Affranchie, demeurant à Neuville, département de 
Rhône et Loire […] ». Jean Louis Bœuf est exécuté 
peu après, non sans avoir eu le temps de se confier 
à sa femme dans une lettre écrite le 31 décembre 
1793 et qu’il réussit à lui faire parvenir : « Tendre 
épouse, on vient de m’interroger et je suis dans 
ce moment à la cave funeste. Reçois mes adieux, 
veille toujours à ce que mes enfants soient élevés 
dans l’amour des lois. Puissent-ils être heureux. 
Je les chérissois. Ces fruits de notre union feront 
ta consolation. Conserve pour eux ta santé, elle 
leur devient plus intéressante à présent. Rassure 
pour moi les personnes qui ont pris intérêt à ma 
situation. La calomnie m’a poursuivi sans doute. 
J’emporte au moins la consolation de n’avoir aucun 
reproche à me faire. Tu recevras des mains d’une 
amie une f lotte de mes cheveux. Pardonne-moi 
mes torts. Embrasse mes enfants. Je meurs inno-
cent, mais cette séparation est cruelle quoique je 
ne l’ai pas mérité. JL Bœuf. Septidi à neuf heures ».

L’annonce de la mort de son mari est pour 
Henriette un traumatisme dont elle ne se relèvera 
pas. Son état de santé se dégrade considérable-
ment. La voyant prostrée, hébétée, incapable de se 
nourrir, sa cousine se confie dans une lettre qui ne 
laisse aucun doute sur l’issue  : « ma chère tante, 
c’est avec l’âme navrée que je vous donne la triste 
nouvelle que ma pauvre cousine est très mal et 
sans aucun espoir. Ainsi faites à Dieu le sacrifice 
de cette bien aimée nièce parce qu’il est impossible 
qu’elle s’en tire. Je voudrois pouvoir vous donner 
d’autres nouvelles, car il en coûte à mon cœur de 
plonger le vôtre dans le deuil. Elle n’a point repris 
sa connaissance et elle ne parle pas, ainsi ma bonne 
tante, préparez ses enfants en leur disant qu’elle 
est bien mal, mais cependant pour de bonnes rai-
sons il ne faudroit pas que cela se sut dans la ville… 
J’embrasse ses pauvres enfants et pleure sur leur 
malheureux sort […] ». Henriette décède le 19 
nivôse « dans les horreurs des souffrances convul-
sives produites par un juste désespoir » en laissant 

Portrait de Louise Henriette 
Boeuf de Curis (huile sur 
toile du peintre suédois  

Adolf Ulrik Vermuller, 
collection privée)
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quatre orphelins de 8, 10, 11 et 13 ans qui sont mis 
sous tutelle. Par la suite, un des fils, Joseph Henry, 
retrouvera la propriété ainsi que la jouissance 
pleine et entière du château de Curis. Le tirage 
au sort le désigne pour rejoindre l’armée en l’an 
XIII, mais il choisit, comme la loi le lui permet, de 
se faire remplacer. C’est un cordonnier d’Orgelet, 
Jean Anatoile Fuynel qui part à sa place contre la 
somme de 5 500 francs. Mais, sous la Restauration, 
Joseph Henry Bœuf prouve sa fidélité au roi en ser-
vant comme officier dans la Garde nationale de la 
ville Lyon. Il est même autorisé dès 1814 à porter la 
décoration du Lys.

LA BRANCHE CADETTE À L’ABERGEMENT 

Gaspard Melchior Munet, bien que très impliqué 
dans la vie de sa cité, souhaite se retirer à 
la campagne pour y passer ses vieux jours. 
Progressivement, il se défait de tout son patri-
moine immobilier  : en 1803, il vend le domaine 
de Grigny à un négociant lyonnais, Pierre Joseph 
Serviant. En 1809, c’est l’immeuble de la rue des 
Marronniers qu’il vend à Laurent Olagnier, un cha-
pelier de la ville. Enfin, le 31 juillet 1827, Gaspard 
Melchior vend sa résidence du Clavecin à Jean-
Louis Monnier, un commerçant de la rue du Puits 
Gaillot. Parallèlement, il s’est mis en quête d’un 
domaine à sa mesure. C’est entre Bresse et Dombes 
que les époux Munet trouvent leur bonheur, dans 
un petit pays de Cocagne dont l’ancien château 
médiéval de L’Abergement est le cœur. Ils s’ins-
tallent dans le château de L’Abergement en 1829. 
Immédiatement, Gaspard Melchior, qui est âgé de 
51 ans, prépare sa succession et partage ses biens à 
parts égales entre ses deux fils : Christophe Achille 
qui s’installe avec sa première épouse au château 
du Chapuis à Romans quand ils n’occupent pas 
leur appartement place Grolier à Lyon et son jeune 
frère, Antoine Élysée, qui hérite du domaine de 
L’Abergement.

Dans cette première moitié du XIXe siècle, 
L’Abergement est un bourg misérable composé 
d’une vieille église en ruine et de quelques masures 
délabrées habitées par des fermiers peu fortunés. 

Le village, ainsi que celui de Clémenciat, ne sont que 
deux sections un peu délaissées de la commune de 
Châtillon-sur-Chalaronne. Antoine Élysée prend en 
main la destinée de L’Abergement, à la manière d’un 
patriarche. Ses investissements en faveur du village 
sont considérables : il achète toutes les anciennes 
masures du Vieux-Bourg situé à proximité du châ-
teau, et fait reconstruire un nouveau village appelé 
Munetville à quelques centaines de mètres plus au 
sud. Il obtient la réunion en une seule commune 
des deux sections qui deviennent officiellement, 
en 1859, L’Abergement-Clémenciat. Antoine Élysée 
devient tout naturellement le premier maire et le 
reste jusqu’à sa mort en 1882. Il fait construire la 
nouvelle église, la cure et la mairie. Il fonde à ses 
frais une école et entretient des religieuses qui 
dispensent un enseignement gratuit aux enfants 
du village et qui portent et dispensent des remèdes 
et consolations aux malades et blessés. La nouvelle 
commune étant dépourvue de mairie et d’église, 
Antoine Élisée les fait construire. Il participe éga-
lement largement aux dépenses de la commune. Il 
fait également jouer ses réseaux après un terrible 
orage de grêle survenu le 29 avril 1877. Les récoltes 
des paysans de L’Abergement ayant été détruites, le 
maire en appelle à son neveu, comte de Rambuteau 
et conseiller d’État, et obtient par ses relations une 
aide substantielle du ministre de l’Agriculture. 

ENTRE GENS D’ÉGLISE ET RAISON D’ÉTAT

À la mort d’Antoine Élisée en 1882, c’est au tour 
de son fils Gaspard Melchior Élisée de lui succéder 
à la tête de la commune, jusqu’en 1912. Gaspard 
Melchior Élisée – c’est une tradition familiale – 
est un fervent catholique, donc un ennemi de la 
République du point de vue des autorités locales. 
Ainsi, le maire et les représentants de l’État 
au niveau local ont été souvent en désaccord, 
notamment sur le point délicat et épineux de la 
Séparation de l’Église et de l’État. Comme on le 
sait, le père de Gaspard Melchior Élisée Munet avait 
fait construire et équiper une école congréganiste 
tenue par les sœurs de Saint-Joseph à L’Abergement. 
Le 24 août 1901, son fils demande à ce que l’école 
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Un exemple tardif de représentation 
des pilosi : les sauvages d’Ambierle
Dans le chapitre du Livre des propriétés 
des choses consacré aux « pelus », comme 
d’ailleurs dans celui relatif aux « ficaires », 
Barthélémy l’Anglais distingue bel et bien les 
hommes sauvages – ou velus – des satyres44. 
Et les enlumineurs ne s’y trompent pas : dans 
plusieurs manuscrits, les trois articles sur les 
faunes (ou satyres), les ficaires et les velus sont 
illustrés par des créatures différentes. C’est le 

cas notamment pour un manuscrit de la traduction provençale composé au 
milieu du xive siècle : le ficaire est un personnage humanoïde velu mangeant 
une figue45, et le velu est également dépourvu, hormis le poil, de tout caractère 
physique animalisant (fig. 5)46. Si ces deux créatures conservent un certain 
aspect démoniaque, elles s’écartent néanmoins très sensiblement de la 
représentation du satyre, cornu et chèvre-pied, qui figure au folio 250 vo. Ceci 
se retrouve dans un autre manuscrit composé à Paris dans la seconde moitié du 
xve siècle : le faune (ou satyre) illustrant le texte de Corbechon est un hybride 
quadrupède au visage d’homme portant une corne47, le ficaire est représenté 
avec l’arrière-train d’une chèvre48, alors que le velu s’apparente cette fois-ci 
définitivement au motif de l’homme sauvage49.

Hors du contexte encyclopédique, aucun élément iconographique ne 
permet d’associer les très nombreuses images d’hommes ou de femmes 
sauvages aux pilosi bibliques. N’échappent à cette règle que les stalles de la 
chapelle du prieuré clunisien Saint-Martin d’Ambierle, au sujet desquelles il  
convient de formuler quelques remarques. Réalisées au xve siècle, elles ont 

44 Barthélémy l’Anglais, Livre des propriétés des choses, XVIII, 82, J. Corbechon (trad.), édition de Guil-
laume le Roy, Lyon, 1485-1486 : « Pelus selon la glose sur le douzième chapitre d’Isaïe sont des bêtes 
monstrueuses et contrefaites qui ont semblance d’homme et sont d’aucuns appelées hommes sau-
vages, et les autres les appellent satyres, et Isidore les appelle incubes parce qu’ils couchent avec les 
femmes et ont forme humaine par dessus et forme de bête par dessous comme dit Papias et la glose 
sur le vingt-quatrième chapitre d’Isaïe. Il est une autre glose qui dit que les pelus sont les singes qui 
sont des bêtes monstrueuses et contrefaites et velues et ont une figure d’homme en moult d’autres 
choses. »

45 Paris, bibl. Sainte-Geneviève, ms. 1029, fol. 251, Livre des propriétés des choses (en version provençale).
46 Paris, bibl. Sainte-Geneviève, ms.  1029, fol. 256, Livre des propriétés des choses (en version pro-

vençale). Sur ce manuscrit, voir en particulier A. Boinet, « Un manuscrit de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève (no  1029), contenant une traduction provençale du Livre des propriétés des choses de 
Barthélémy l’Anglais », Bulletin de la Société nationale des antiquaires de France, 1922, p. 337-342 ; 
L. Badia, « Pour la version occitane du De rerum proprietatibus de Barthélémy l’Anglais », dans Le 
Rayonnement de la civilisation occitane à l’aube d’un nouveau millénaire, actes du VIe Congrès inter-
national de l’Association internationale d’études occitanes (Vienne, 12-19 septembre 1999), G. Krem-
nitz et al. (éd.), Vienne, Praesens, 2001, p. 310-326.

47 BNF, ms.  fr.  22532, fol.  301 vo, Livre des propriétés des choses. Sur ce manuscrit, voir notamment 
M. Prinet, « Un manuscrit du “Livre des propriétés des choses” (xve siècle) », dans Procès-verbaux et 
mémoires du Congrès international des bibliothécaires et des bibliophiles (Paris, 1923), Paris, Jouve, 
1925, p. 5-10.

48 BNF, ms. fr. 22532, fol. 302, Livre des propriétés des choses.
49 BNF, ms. fr. 22532, fol. 309 vo, Livre des propriétés des choses.

▲ fig. 5
Homme 
sauvage, 
illustration 
marginale 
extraite du Livre 
des propriétés 
des choses de 
Barthélémy 
l’Anglais, version 
en langue 
provençale, 
vers 1350, Paris, 
Bibliothèque 
Sainte-
Geneviève, 
ms. 1029, 
fol. 256, vue 2. 
© Bibliothèque 
Sainte-
Geneviève, Paris, 
cliché IRHT
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probablement été commandées par le prieur Antoine de Balzac d’Entragues, 
par ailleurs évêque de Die et de Valence50. Sur les jouées ouest, un homme 
sauvage (fig. 6) et une femme sauvage à l’enfant (fig. 7) font face à une image de 
saint Michel terrassant le dragon et à celle d’une fleur de lys. La nature profane 
de la représentation du couple sauvage rompt a priori totalement avec le reste du 
programme des jouées, composé dans la partie est d’images de l’Annonciation 
(Vierge et ange) et de la prophétie d’Isaïe. En considérant de surcroît que les 
trois personnages velus sont représentés avec des traits grossiers (nez épaté, 
corps massif) et des attributs sexuels bien visibles (explicite pour l’homme 
sauvage, implicite avec la chevelure déliée pour sa parèdre), il paraît évident 
que l’image est dépréciatrice et que ce couple sauvage fait figure de contre-

50 Sur l’histoire du prieuré, voir C. Bouillet, Histoire du prieuré de Saint-Martin d’Ambierle, Roanne, 
M. Souchier, 1910. B. Michel formule l’hypothèse intéressante que les stalles proviennent d’un autre 
édifice ; B. Michel, Les stalles de l’église prieurale d’Ambierle, Ambierle, Les Amis du Musée Alice 
Taverne, 2010.

◄ fig. 6
Homme sauvage 
brandissant  
sa massue, 
sculpture, stalle, 
jouée haute 
nord-ouest, 
1475-1500, 
Ambierle,  
Église prieurale 
Saint-Martin

56 Le signe et Le verbe

de plus en plus affirmé au xve siècle, pour le corps de l’homme et sa place dans 
la Création155.

L’arrachage ou le rasage de la barbe et des cheveux constitue ensuite 
la première insulte faite au corps, la perte de poils manifestant le triomphe 
de l’ordre du vainqueur sur le vaincu, soumis et diminué. L’humiliation 
s’apparente parfois à une véritable castration symbolique : dans l’iconographie, 
c’est le cas dans des scènes comme le rasage des messagers de David par 
Hanûn156 ou l’humiliation de Sadragésile par Dagobert157. Dans les nombreuses 
représentations iconographiques de la trahison de Dalila, la coupe des 
cheveux, siège de la force vitale, figure également l’émasculation de Samson. 
Cependant, le symbolisme sexuel est loin d’être toujours évident : dans les 
scènes de tonsure, il n’apparaît que lorsque cette dernière vient marquer 
l’abandon définitif d’une existence entachée par les faiblesses de la chair. Dans 

155 Le progrès du réalisme ou du naturalisme dans l’art de la fin du Moyen Âge ne suffit pas à rendre 
compte de cette évolution. Pour les images christiques, L. Steinberg a par exemple bien montré que 
la nudité du Christ enfant est bien plus symbolique qu’anatomique ou « réaliste » (L. Steinberg, La 
Sexualité du Christ dans l’art de la Renaissance et son refoulement moderne [1983], J.-L. Houdebine 
[trad.], Paris, Gallimard, 1987). Il en va de même pour le corps humain, celui du couple originel comme 
celui des illustrations encyclopédiques : la plus grande précision anatomique n’est pas uniquement 
une conséquence esthétique d’un essor de l’observation (scientifique ou artistique) mais témoigne 
d’une réflexion renouvelée sur le rapport entre le corps et le péché. 

156 I Chron. 19, 4-5 ; bibl. mun. Marseille, ms. 89, fol. 22, xve siècle ; BNF, ms. fr. 188, fol. 26, v. 1450.
157 BNF, ms. fr. 2819, fol. 34, 1er quart du xvie siècle.

► fig. 13
L’insensé, 
initiale historiée 
du psaume 52 
(53), Bréviaire  
à l’usage de 
l’abbaye  
Saint-Bénigne 
de Dijon,
1300-1325, 
Dijon, bibl. 
mun., ms. 113, 
fol. 44 vo.  
© Bibl. mun. 
Dijon, cliché 
IRHT
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la majorité des cas, il signifie simplement 
l’acceptation d’un ordre et témoigne de 
l’humilité de celui qui s’y soumet158.

Plus largement, l’émondage subi 
est l’expression d’une contrainte et le 
signe d’une subordination. La tonte du 
fou manifeste ainsi la volonté sociale 
de maîtriser celui-ci, de canaliser ses 
débordements. Dans l’iconographie 
de la fin du Moyen Âge, l’insipiens du 
psaume LII est tondu dans une très grande 
majorité d’images, arborant soit un crâne 
complètement nu, soit une tonsure en forme de croix159. La mutilation capillaire 
cherche également dans ce cas à supprimer les excès d’humeurs sanguines 
et biliaires (et non mélancoliques), et d’éviter que l’insensé ne s’étouffe en 
avalant des poignées de cheveux arrachés160.

Dans la littérature et l’iconographie, la modification volontaire de 
l’apparence pileuse peut ensuite être le signe de l’affliction d’un personnage. 
Dans les textes épiques des xiie et xiiie siècles, la barbe est parfois arrachée 
en signe de deuil et les cheveux tirés ou également arrachés dans une scène 
de déploration ou de désespoir161. Une miniature d’un Roman de la Rose de la 
première moitié du xive siècle représente ainsi la tristesse sous les traits d’une 
femme se tirant les cheveux et déchirant ses vêtements (fig. 14)162. La peine 
peut également se manifester, non par la perte, mais par l’addition de poils. 
Le port d’une longue barbe, prohibé comme on l’a vu dans les communautés 
monastiques, est par exemple accepté comme un signe de pénitence et de 
désolation, alors étroitement associé aux pèlerins et aux ermites. Orderic Vital 
légitime ainsi le port d’une longue barbe pour les pénitents163. Largement 
présente dans l’hagiographie et les images, l’abondante pilosité des ermites 
ne se caractérise précisément que par son volume, en restant généralement 
ordonnée. Le désordre du poil, au contraire, est un caractère physique 
largement dépréciatif. Pour autant, il paraît nécessaire de distinguer les images 

158 Sur l’iconographie de la tonsure, voir en particulier A. Gross et J. Thibault-Schaefer, « Sémiotique de la 
tonsure de l’“insipiens” à Tristan et aux fous de Dieu », dans Le Clerc au Moyen Âge, Aix-en-Provence, 
Centre d’études et de recherches médiévales d’Aix-en-Provence, 1995, p. 243-275.

159 À ce sujet, voir M. Laharie, La Folie au Moyen Âge (xie-xiiie siècle), Paris, Le Léopard d’or, 1991, p. 155. 
Voir également M. Allemand, Les Figures de fous au Moyen Âge (fin xiie-xve siècle). Étude comparée 
de l’iconographie de l’insensé du psaume « Dixit insipiens » et de la représentation d’autres figures de 
fous, mémoire de maîtrise d’histoire de l’art et archéologie de l’université de Provence, 2001, 2 vol.

160 M. Laharie, La Folie au Moyen Âge…, p. 155.
161 S. Leturcq, « Les dénominations de la chevelure dans les chansons de geste », dans La Chevelure dans 

la littérature…, p. 255-277 (ici p. 271).
162 Bibl. mun. Draguignan, ms. 17, fol. 3 vo. Une autre femme éplorée se tire les cheveux des deux mains 

dans la marge d’un livre d’heures à l’usage de Thérouanne de la fin du xiiie siècle ; bibl. mun. Marseille, 
ms. 111, fol. 09.

163 The Ecclesiastical History of Orderic Vitalis, vol. IV, M. Chibnall (éd. et trad.), Oxford, Clarendon Press, 
1973, p. 188.

▲ fig. 14
Tristesse, 
miniature 
extraite du 
Roman de 
la Rose, 
1300-1350, 
Draguignan, 
bibl. mun., 
ms. 17, fol. 3 vo.
© Bibl. mun. 
Draguignan, 
cliché IRHT
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que dans les nombreuses représentations de la 
transformation de Merlin en cerf, aucun des 
enlumineurs ne montre l’hybridité du per-
sonnage au moment précis du changement 
d’apparence, quand il passe d’une forme à 
une autre26.

La plupart des représentations de la vil-
losité de Merlin, réalisées dans la première 
moitié du xive siècle, apparaissent donc large-
ment, de par leur rareté, comme des images-
limites. Elles ont pour effet de souligner le 
caractère diabolique du prophète-magicien, 
même si son poil n’est jamais noir ou sombre, 
et ne laissent pas beaucoup de place à l’équi-
voque ou l’ambiguïté de la figure. La stig-
matisation de l’ascendance diabolique de 
Merlin est alors parfois tout à fait évidente. 
Dans le manuscrit français  9123, le Maître 
de Thomas de Maubeuge représente ainsi 
Merlin recouvert de poil à cinq reprises : le 
pelage de Merlin apparaît lorsqu’il prophé-
tise27, lorsqu’il rencontre les rois (fig.  28)28 
ou lorsqu’il est en compagnie des alliés 
d’Arthur29. Ces épisodes correspondent à 
des passages du texte de Robert de Boron 
dans lesquels l’apparence de Merlin n’est pas 
décrite avec précision. Là encore, le corps 
de Merlin contraste radicalement avec l’as-
pect habituel du personnage dans les autres 
manuscrits enluminés du Merlin et de la  
Suite Vulgate : dans la plupart de ceux-

ci, il apparaît en effet barbu et vêtu d’un habit gris ou bleu semblable à 
celui d’un clerc. Comme pour l’épisode de la naissance, ces passages du 
récit sont parfois l’occasion pour les artistes de représenter l’apparence ori-
ginelle du devin. Mais quand ils s’écartent d’une forme corporelle totale-
ment humaine, les artistes préfèrent là encore noircir la peau du personnage,  
l’affubler de cheveux hirsutes ou épaissir les traits de son visage plutôt que de 
couvrir son corps de poils (fig. 29)30.

26 I. Fabry-Tehranchy, « “Comment Merlin se mua en guise de cerf”… », p. 7-8.
27 BNF, ms. fr. 9123, fol. 116, « Merlin ».
28 BNF, ms. fr. 9123, fol. 141 et 168, « Merlin ».
29 BNF, ms. fr. 9123, fol. 143 et 143 vo, « Merlin ».
30 BNF, ms. fr. 748, fol. 176. C’est le cas également dans le même manuscrit pour la rencontre entre Merlin 

et Blaise (fol. 264 vo).

▲ fig. 28
Maître de 
Thomas 
de Maubeuge, 
Merlin et les 
rois, miniature 
extraite de 
l’Histoire 
de Merlin, 
1315-1335, Paris, 
Bibliothèque 
nationale 
de France, 
ms. fr. 9123, 
fol. 168. © BNF

« les cheveux sont considérés 

comme un grand élément de beauté, 

à condition qu’il n’y en ait pas ailleurs 

que sur la tête. »

Bronislaw Malinowski, La vie sexuelle des sauvages du nord-ouest de la Mélanésie
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« Là où les poils de la barbe sont peu nombreux, la loyauté est rare1. » Ce 
proverbe médiéval rapporté par Michel Savonarole au milieu du xve  siècle 
témoigne d’un fait essentiel pour notre sujet : au Moyen Âge, si l’excès pileux 
est très souvent déprécié et stigmatisé, le manque ou l’absence de poils l’est 
tout autant. Face à une culture ecclésiastique qui associe volontiers le poil au 
péché, au domaine démoniaque et plus marginalement au miracle corporel 
ascétique, s’affirme également à partir du xie siècle une production littéraire 
dans laquelle la pilosité est liée à la folie, à la bête, au sauvage et à la laideur du 
monstre. Dès lors – n’en déplaise aux partisans d’Edmund Ronald Leach – les 
usages symboliques de la pilosité dépassent très largement la seule symbolique 
sexuée et sensuelle.

le velu Des clercs : 
héritage antique et lecture chrétienne

Le poil d’Ésaü dans les textes et les images
Parmi les reclus et les sauvages bibliques, plusieurs personnages entretiennent 
une relation privilégiée avec le poil. Élie, qui séjourne dans des cavernes2, est 
ainsi décrit dans la Vulgate à l’aide d’une formulation ambigüe comme un 
« homme couvert de poil3 » (vir pilosus). Dans le Nouveau Testament, Jean 
Baptiste est reclus au désert, revêt une toison animale et mange du miel et 
des sauterelles4. Enfin, Ésaü, le premier fils d’Isaac, se distingue par un corps 
intégralement velu : « Celui qui sortit le premier était roux, et tout velu comme 
une peau, et il fut nommé Ésaü. L’autre sortit aussitôt, et il tenait de sa main le 
pied de son frère ; c’est pourquoi il fut nommé Jacob5. »

1 « Ubi est barbe pilorum paucitas ibi fidei raritas » : BNF, ms.  lat. 7357, fol. 19 vo, Michel Savonarole, 
« Speculum phisionomie », cité par J. Ziegler, « Skin and Character in Medieval and early Renaissance 
Physiognomony », dans La Pelle umana, Florence, Sismel, 2005, p. 511-535 (ici p. 525).

2 I Rois 19, 9.
3 Vulg., IV Rois 1, 8.
4 Matth. 3, 4.
5 Gen. 25, 25 : « Qui primus egressus est rufus erat et totus in morem pellis hispidus vocatumque est 

nomen eius Esau protinus alter egrediens plantam fratris tenebat manu et idcirco appellavit eum 
Iacob. » Traduction de I. Lemaistre de Sacy, La Sainte Bible traduite sur le latin de la Vulgate, t. I, Paris, 
L. Curmer, 1860, p. 46.
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Comme le manuscrit français 96, le dernier manuscrit dans lequel Merlin 
apparaît velu appartient à la première moitié du xve siècle. Réalisé en Bour-
gogne entre  1400 et  1425, il comporte une miniature de Merlin métamor-
phosé en homme sauvage31. Dans le passage de la Suite Vulgate qu’illustre cette 
image, le sauvage Merlin, non velu, est capturé par Grisandole et ramené à 
l’empereur auquel il révèle le sens d’un songe. La métamorphose de Merlin 
en homme sauvage s’accompagne dans le texte de la Suite Vulgate de grogne-
ments et de rires énigmatiques, créant une véritable confusion. Ses cheveux 
emmêlés et sa longue barbe rappellent également, sans la mentionner expli-
citement, sa semblance originelle. Ces caractères font de la transformation en 
homme sauvage un cas à part dans l’ensemble des mutations du personnage : 
elle constitue alors moins une métamorphose que la « révélation paradoxale et 
polémique de la nature et de l’origine du personnage32 ». Il est alors significatif 
que cette révélation de la nature ambiguë de Merlin (qui prend une forme plus 
radicale dans l’image que dans le texte avec l’apparition de la villosité) n’appa-
raisse que relativement tard dans l’iconographie merlinesque. Comme on l’a 
vu précédemment, le début du xve siècle est une période où le corps sauvage, à 

31 New York, PML, M 207, fol. 261, « Merlin ». Pour une reproduction de cette image, voir T. Husband. The 
Wild Man. Medieval Myth…, p. 61, fig. 30.

32 I. Fabry-Tehranchy, « “Comment Merlin se mua en guise de cerf”… », p. 24.

▲ fig. 29
Merlin et 
les alliés 
d’Arthur, 
miniature 
extraite 
de l’Histoire 
de Merlin, 
1280-1290, 
Paris, 
Bibliothèque 
nationale 
de France, 
ms. fr. 749, 
fol. 176 vo.
© BNF
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mendiants40. Leurs images, dont celle d’Onuphre, vont alors se multiplier avec 
la politique iconographique bien plus volontaire des franciscains.

Dès le duecento, Onuphre est parfois associé à saint François dans le 
contexte monastique. C’est le cas à Bominaco dès 1236 ou dans l’église de Santa 
Maria delle Grotte à Volturno (Molise). Dans cette dernière, saint Onuphre 
est représenté sur un programme de fresques datant du troisième quart du 
xiiie siècle, aux côtés de saint Benoît, saint François et sainte Marguerite41. 
C’est au xive siècle cependant que le culte du saint connaît un véritable essor 
en milieu franciscain, et qu’il pénètre ainsi les centres urbains de Toscane et 
d’Italie septentrionale. À Florence, les images d’Onuphre se déploient sur les 
retables, tel celui de la chapelle Baroncelli à Santa Croce, réalisé par Giotto 
et son atelier entre 1333 et 1336 (fig. 62)42. Dans cette même cité, l’Arte des 
teinturiers érige en 1339 pour ses membres un hôpital et une chapelle consa-
crée au saint, patronnés par la famille degli Alberti43. Un couvent féminin de  
l’Observance du tiers-ordre franciscain, dédié à saint Onuphre, apparaît 
ensuite à Florence dans les premières années du siècle suivant44.

40 C. Caby, « L’érémitisme au xiiie siècle, entre solitude du cœur et contraintes du droit », dans L’Ordre 
des chartreux au xiiie siècle, J. Hogg, D. Le Blévec et A. Girard (dir.), Salzbourg, Universität Salzburg/
Institut für Anglistik und Amerikanistik, 2006, p. 13-26 (ici p. 16).

41 V.  Pace, « Un contributo alla “maniera greca” : gli affreschi di Sant’Antonio abate a Castelnuovo 
Parano » [1997], dans V. Pace, Arte medievale in Italia meridionale, vol. I, Campania, Naples, Liguori, 
2007, p. 103-115 (ici p. 112).

42 Florence, église Santa Croce, chapelle Baroncelli, retable, prédelle, médaillon de droite du registre 
inférieur. Le saint apparaît également sur le polyptique de la Vierge d’humilité de Puccio di Simone ; 
G. Kaftal, Iconography of the Saints in Tuscan Painting, Florence, Sansoni, 1952, no 228, col. 777. Un dip-
tyque florentin de la première moitié du xve siècle, attribué à Lippo d’Andrea (Ambrogio di Baldese), 
associe explicitement saint Onuphre à saint François : ils sont représentés se faisant face, au pied 
d’une crucifixion ; Boston, Museum of Fine Arts, 45.514.

43 M.  D.  Papi, « Confraternite ed Ordini Mendicanti a Firenze. Aspetti di una ricerca quantitativa », 
Mélanges de l’École française de Rome. Moyen Âge-Temps modernes, vol. LXXXIX, no 2, 1977, p. 723-732 
(ici p. 727, note 8) ; A. Benvenuti Papi et M. Niccolucci Cortini, « Le origini del monastero di Sant’Onofrio 
di Firenze », dans Le Terziarie francescane della beata Angelina. Origine e spiritualità, E. Menestò 
(dir.), Spolète, Centro italiano di studi sull’Alto Medioevo, 1996, p. 247-321 (ici p. 249).

44 Ibid., p. 247-266.

► Fig. 62
Giotto, 
Le polyptyque 
Baroncelli : le 
couronnement 
de la Vierge 
(détail en bas à 
droite), huile sur 
bois, vers 1334, 
Florence, 
Santa Croce, 
chapelle 
Baroncelli. 
© Leemage /  
Luisa Ricciarini
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En Italie, c’est donc bien l’intérêt 
des franciscains pour l’anachorète égyp-
tien qui, à partir du xiiie siècle, participe 
à l’extension géographique du culte et 
à sa large pénétration en milieu urbain. 
Comme modèle d’ascèse et de réclusion, 
Onuphre sert de référence à la propre 
existence de saint François, et par consé-
quent à l’identité du franciscanisme52. Le 
saint n’est plus dès lors uniquement une 
figure de la spiritualité monastique, car 
le modèle anachorétique est transposé à 
celui d’une solitude intérieure proposée 
aux laïcs. Si le culte d’Onuphre ne semble 
pas avoir été associé à la volonté réfor-
matrice des Spirituels dans la première 
moitié du xive siècle, il est en revanche 
lié, dans les décennies suivantes, à la  
tentative de l’Observance pour rétablir 
au sein de l’ordre l’équilibre entre le 
« désert et la foule », selon l’expression 
de Grado Merlo53.

Dans l’espace germanique, le culte 
semble attesté dès la seconde moitié du xiie siècle. Henri XII de Bavière, dit 
Henri le Lion, reçoit ainsi une relique du saint (un crâne) auquel il aurait par 
ailleurs consacré sa chapelle le 14 juin 115854. Cependant, la dévotion à Onuphre 
ne se développe véritablement qu’aux deux derniers siècles du Moyen Âge. Des 
images apparaissent ainsi au début du xive siècle, mais restent rares jusqu’au 
xve siècle. L’exemple le plus précoce est probablement le saint Onuphre repré-
senté sur le vitrail de la confrérie des cordonniers de la cathédrale de Fribourg-
en-Brisgau, réalisé vers 132055. Au siècle suivant et jusqu’aux premières décen-
nies du xvie siècle, les images – essentiellement des retables – s’étendent à 
toute la moitié sud de l’espace germanique56. Par ailleurs, c’est dans la seconde 
moitié du xve siècle que la dévotion à Onuphre semble culminer dans des cités 
comme Munich. De nombreux bourgeois et aristocrates donnent ainsi le nom 

52 Sur la question de l’érémitisme franciscain, voir G. G. Merlo, « Eremitismo nel francescanesimo medie-
vale », dans Eremitismo nel francescanesimo medievale, actes du XVIIe Congrès international d’études 
franciscaines (Assise, 12-14 octobre 1989), Assise, Università degli studi di Perugia/Centro di studi 
francescani, 1991, p. 27-50.

53 Ibid., p. 41.
54 H. Stahleder, Chronik der Stadt München. Die Jahre 1157-1505, Munich, Dölling und Galitz, 2005, p. 312 ; 

R. Stieglecker, Die Renaissance eines Heiligen…, p. 190.
55 Lexikon der christlichen Ikonographie, vol. VII, col. 86.
56 Ibid. ; L. Réau, Iconographie de l’art chrétien, t. III, vol. II, Paris, Presses universitaires de France, 1958, 

p. 1009.

▲ fig. 63
Le péché 
originel, 
fresque, 
portail sud, 
restauration 
du xxe siècle 
d’après 
la fresque 
originale
du xve siècle, 
Munich, Palais 
Blutenburg. 
© Rüdiger Belter
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du saint à leur fils, et les commandes d’images se multiplient 
dans cette ville : une fresque dont sont aujourd’hui conservées 
des reproductions vient ainsi recouvrir le portail sud de la cha-
pelle du palais Blutenburg (fig. 63 et 64)57. Onuphre apparaît 
également sur des supports mobiles, comme c’est le cas d’une 
gravure sur papier des années  1460 réalisée à Augsbourg 
(fig. 60)58 ou d’une autre produite dans le sud de l’Allemagne 
à la même période (fig. 65)59. Ces images de dévotion privée, 
imprimées et vendues à bas coût, étaient régulièrement ache-
tées par les pèlerins et jouaient un rôle équivalent à celui des 
enseignes en plomb60. Onuphre apparaît enfin, à partir des 
années  1480, dans plusieurs éditions des Vitae patrum tra-
duites en allemand ou en alsacien. Le saint y est systémati-
quement représenté en prière, accompagné de Paphnuce 
(fig. 66)61.

En Espagne ensuite, la dévotion à saint Onuphre, étroi-
tement liée à l’essor des mendiants et au monachisme, est 
présente à partir de la seconde moitié du xive siècle. Elle se 
développe en Catalogne depuis le monastère de clarisses 
de Pedralbes, dont les relations avec l’Italie, bien qu’incer-
taines, paraissent très probables. La première référence 
documentaire de la dévotion en Catalogne est fournie par 
un nécrologue du monastère Santa Maria, selon lequel la 
clarisse Béatrice d’Odena, morte en  1389, commande une prédelle ornée 
de scènes de la vie du saint. Il s’agit selon plusieurs spécialistes de l’œuvre 
réalisée dans la seconde moitié du xive siècle et conservée actuellement au 
musée de la cathédrale de Barcelone62. La prédelle représente l’intégralité de 

57 Munich, palais Blutenburg, fresque, portail sud de la chapelle ; A. M. Dahlem, The Wittelsbach Court 
in Munich. History and Authority in the Visual Arts (1460-1508), thèse d’histoire de l’art de l’université 
de Glasgow, 2009, p. 165.

58 New York, MET, Rogers Fund  18.23.1, estampe ; T.  Husband, The Wild Man. Medieval Myth and 
Symbolism, catalogue de l’exposition des Cloîtres du Metropolitan Museum of Art de New York 
(octobre 1980-janvier 1981), New York, Metropolitan Museum of Art, 1980, no 20, p. 95-99.

59 Washington, National Gallery of Art, Rosenwald coll. 1943.3.622 ; P. Parshall et R. Scoch, The Origins of 
European Printmaking. Fifteenth-Century Woodcuts and their Public, catalogue de l’exposition de la 
National Gallery of Art de Washington (4 septembre-4 novembre 2005), Washington, National Gallery 
of Art, 2005, p. 317-319. L’inscription qui figure sur l’image évoque clairement la chasse et confirme la 
très forte proximité entre la figure de l’homme sauvage et celle d’Onuphre : « Isti ditantur donis qui me 
venantur / Nunquam dampnantur nec hostes eix dominantur » (« Ceux qui me chassent s’enrichissent 
de présents / ils ne sont jamais condamnés ni dominés par leurs ennemis »).

60 T. Husband, The Wild Man. Medieval Myth…, p. 98.
61 Munich, BSB, Ink V-260, fol.  159  vo, « Leben der heiligen altväter » ; Munich, BSB, Ink  V-263, p.  II, 

« Leben der heiligen altväter ». Sur les éditions d’Augsbourg, voir A. Schramm, Der Bilderschmuck der 
Frühdrucke, Leipzig, K. W. Hiersemann, 1920-1943, 23 vol. Sur l’édition de Grüninger, voir C. Dupeux et 
al., La Gravure d’illustration en Alsace au xvie siècle, vol. III, Jean Grüninger (1507-1512), Strasbourg, 
Presses universitaires de Strasbourg, 2009.

62 M. Barniol López, « El culto a San Onofre en Cataluña durante los siglos XIV y XV », dans El Culto a los 
santos. Cofradías, devoción, fiestas y arte, actes du congrès de l’Instituto escurialense de investi-
gaciones históricas y artísticas (San Lorenzo de El Escorial, 2008), Madrid, Ediciones escurialenses, 
2008, p. 177-190 (ici p. 179).

▲ fig. 64
Saint Onuphre, 
fresque, 
portail sud, 
restauration 
du xxe siècle 
d’après 
la fresque 
originale 
du xve siècle, 
Munich, Palais 
Blutenburg. 
© Rüdiger Belter
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La Guerre  
après 
La Guerre 
La France  
au Proche-Orient 
1918-1923 Édition Le Cpa-Valence Romans Agglo

Tandis que la Première Guerre mondiale s’éteint sur le continent européen, la signature de 
l’armistice de Moudros, le 30 octobre 1918, met officiellement fin à la guerre au Levant entre 
l’Empire ottoman et les puissances de l’Entente. 

Cependant, au Proche-Orient, la Grande Guerre ne s’arrête pas : sous couvert des mandats 
confiés par la Société des Nations, les provinces arabes de l’Empire et de la Cilicie sont 
recomposées en zones d’influence françaises et britanniques, extensions de leurs empires 
coloniaux respectifs.
Objet de convoitises et de disputes entre les grandes puissances, ces territoires sont le 
théâtre de la montée des nationalismes turc et arabe, tandis que les minorités cherchent 
désespérément la protection d’un foyer où leurs droits seraient garantis. 

Entre 1918 et 1923, une série d’armistices et de traités tentent de régler ces nouveaux conflits 
avec de  dramatiques conséquences sur les populations civiles : un véritable big bang pour des 
centaines de milliers de « réfugiés de la Paix », des populations civiles déjà meurtries par la 
guerre et le génocide, à présent déplacées, expulsées, évacuées, rapatriées.

La Première Guerre mondiale devient ainsi la matrice d’un nouveau tracé des frontières au 
Proche-Orient et scelle le sort des anciennes minorités de l’Empire. 
 
Par cette exposition, Le Cpa souhaite mettre l’accent sur un épisode historique peu abordé 
par l’historiographie européenne de la Grande Guerre à laquelle participèrent de nombreux 
soldats français et coloniaux, et parmi eux, des volontaires arméniens engagés dès 1916 dans 
la Légion d’Orient.
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Mustapha Kémal et son état-major lors  
d’une visite sur le front grec près d’Eskishehir, 
février 1921. 
Photographie Nedim Essad. Library of Congress, LC-USZ62-139169

Soldats turcs dans une tranchée, janvier 1922.  
À l’été 1922, Kémal lance la « Grande Offensive » : 
en quelques semaines de combats, les troupes 
helléniques reculent devant l’avancée turque.  
À la fin du mois de septembre 1922, l’ensemble  
des villes occupées par les Grecs sont reprises.
Coll. Getty Images, fonds Gamma-Keystone

Lors de la Conférence de la Paix, le premier ministre grec Elefthérios Venizélos  
défend la « grande idée » (Megali Idea), but de guerre de son engagement aux 
côtés des Alliés, soit une Grèce qui, en plus du sud des Balkans, comprendrait 
Constantinople et la côte occidentale de l’Asie Mineure.  

Pour contrecarrer les ambitions italiennes dans la région, les Britanniques, 
avec l’accord des États-Unis, encouragent le débarquement grec à Smyrne en 
mai 1919. La ville a une forte population grecque, mais également arménienne. 
Son occupation suscite une vague d’indignation au sein de la population turque 
dans toute la Turquie, devenant un facteur important du sursaut nationaliste 
autour de Mustapha Kémal.

Le général ottoman, sorti de la Première Guerre mondiale avec pres-
tige, est chargé par le Sultan de superviser la démobilisation de l’armée. Au 
contraire, il entreprend de rassembler des armes et regroupe des soldats.  
Le 23 juillet 1919, il préside un congrès nationaliste à Erzeroum et propose un 
Pacte national avec pour objectifs, l’indépendance des territoires ottomans, la 
lutte contre l’occupation et l’intervention étrangère, la création d’un gouver-
nement provisoire pour défendre l’indépendance de la patrie. Il réunit ensuite 

La Guerre 
GrécO-turQue
(1919-1922)
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Campement de l’armée française  
à al-Musayfira, Syrie, pendant  
les opérations de septembre-octobre 
1925 dans le djebel Druze. 
Coll. Tafankejian

Campement de l’armée française à 
Deraa, Syrie, vers 1925. Les populations 
chrétiennes chassées de leurs villages 
par les Druzes se sont installées dans 
des marabouts près des militaires.
Coll. Tafankejian

Militaire français à Soueïda, Syrie,  
vers 1926. La grande révolte des Druzes 
déclenchée en juillet 1920 s’étend 
rapidement à Damas qui est bombardée. 
Le 25 avril 1926, Soueïda, capitale du 
djebel Druze, est définitivement reprise 
par les Français.
Coll. Tafankejian

20l a g u erre a prè s l a g u erre

Amasia, dans les années 1900. 
Des Arméniens lors d’une fête champêtre. 
Coll. Congrégation des pères mékhitaristes, San Lazzaro, Venise

Arapgir. Un groupe de musiciens local.  
De gauche à droite, des joueurs de tambourin, 
clarinette, kemani, saz.
Coll. Houshamadyan, Fonds George Djerdjian

21
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Mustapha Kémal et des membres 
du Comité nationaliste de Sivas, 
1919. Le Pacte national visant 
l’indépendance des territoires 
ottomans, la lutte contre 
l’occupation et l’intervention 
étrangère est confirmé et Kémal 
est élu président.
Library of Congress, LC-USZ62-130943

Carte postale représentant des 
tchétés turcs (troupes irrégulières). 
Coll. Tafankejian
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Arrivée à Adana du général 
Gouraud, 10 décembre 1919. 
Coll. Le Cpa – Valence Romans Agglo,  
Fonds Dufieux , Photo H. Bérbérian

Les affrontements redoublent en 1920 avec le siège des grandes villes  
peuplées d’Arméniens, telles que Marache, Aïntab, Ourfa, etc. 

Exsangue, focalisée sur sa politique intérieure, la France aspire à se recons-
truire et se désintéresse progressivement de ses hommes engagés en Cilicie. 
Elle ne donne pas au général Gouraud les moyens d’une lutte soutenue à la fois 
contre les Turcs et contre les Arabes. Celui-ci décide alors de  privilégier l’apai-
sement avec la Turquie pour pouvoir régler la question syrienne par les armes.

À partir de 1921, malgré quelques beaux succès militaires, Paris inten-
sifie ses pourparlers avec Mustapha Kémal et signe, le 20 octobre, l’accord  
d’Angora, trahissant ainsi son engagement avec la Grande-Bretagne de ne pas 
conclure de paix séparée et abandonnant de fait un mandat acquis par la vic-
toire des Alliés. L’armistice est conclu pour mettre fin aux attaques kémalistes 
en Cilicie, mais sans concession ou peu de la Turquie.

14l a g u erre a prè s l a g u erre 11

Militaire britannique dans une rue 
de Constantinople, entre 1918 et 1923. 
© Imperial War Museum, London, W.J. Brunell

Occupation de Constantinople par les 
Alliés, novembre 1918 – septembre 1923. 
Arrivée des chars français en gare de 
Makri-Keuy (Makriköy). Le général français 
Franchet d’Esperey, commandant en chef 
des forces d’Orient, entre triomphalement 
dans la ville le 8 février 1919.
Coll. Tafankejian

Le 13 novembre 1918, une flotte de 55 navires alliés pénètre le Bosphore. 
Constantinople est occupée par les forces britanniques et françaises avec des 
milliers de soldats d’origines les plus diverses. La présence d’armées étran-
gères est un choc pour la population stambouliote musulmane, occupée pour 
la première fois depuis 1453.

Dans le même temps, la région de Smyrne (Izmir) passe sous le contrôle 
des forces grecques, l’armée française occupe la Cilicie et  les forces italiennes 
investissent la région d’Antalya.

Conformément aux accords Sykes-Picot, un plan de partage territorial 
élaboré par Paris et Londres en 1916, les provinces arabes de l’Empire et la 
Cilicie sont recomposées en différentes zones d’influence. La zone française 
comprend la Syrie, le Liban et la Cilicie ; celle occupée par les Britanniques 
englobe la Palestine, l’Irak et la Jordanie.

En cette période d’après-guerre, les anciens territoires de l’Empire sont 
exsangues et les réfugiés, Arméniens, Assyriens, Kurdes, musulmans des 
Balkans et de Grèce, grecs-orthodoxes, se chiffrent par dizaines de milliers 
dans l’ensemble du Proche-Orient.

L’OccupatIOn 
de cOnstantInOpLe 

Création et mise en page du catalogue  
de l’exposition La guerre après la guerre
format 290 x 230 mm, 192 pages
typos : Saracen  + National + Franziska
LE CPA / Valence
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Création, illustrations et mise en page de l’album jeunesse  
Lettres de jeunes résistants, 
format 150 x 170 mm, 32 pages
typos : Myriad + Chronicle + Woodtype
MANGO ÉDITIONS / Paris
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Administration
de thérapeutique

Medication

✚ Nurse 

Vous devez prendre ce comprimé/sirop/

suppositoire 

You must take this tablet/syrup/suppository 
une fois par jour/deux fois par jour/trois fois 

par jour.

once a day/twice a day/three times a day.

Prenez ce médicament avec un verre d’eau 

pendant/avant/après votre repas.

Take this medication with a glass of water 
during/before/after your meal.

Prenez une cuillère à café/une cuillère à soupe 

de ce sirop.

Take a teaspoon/a tablespoon of this syrup.

Si vous oubliez de prendre votre médicament, 

ne doublez pas les doses.

If you forget to take your medication, 
don’t double the doses.
 

16 17

La chambre
The room

La chambre
The room  

✚ Nurse
Je vais vous expliquer l’organisation 

de votre chambre.

I’m	going	to	explain	a	few	things	about	 
your	room.

Voici la sonnette. Vous pouvez l’utiliser pour 

appeler un infirmier/e.

This is the nurse-call button. You can use it 
to call a nurse.

Voici la télécommande pour ajuster le lit. 

This is the remote to adjust the bed.

Voici une armoire/coffre pour mettre vos affaires

personnelles.

This	is	a	closet/safe	box	to	put	your	 
personal belongings.

Voici votre salle de bains.

This	is	your	bathroom.

✚ Nurse
Voici un pied à perfusion, vous devez le prendre

avec vous quand vous vous levez.

This	is	a	drip	pole,	you	must	take	it	with	you	
if	you	get	up.	

Les heures de visite sont de … à … heures.

Visiting hours are from … to … o’clock. 

Il y a une télé. Pour l’utiliser, vous devez payer 

un abonnement. Nous avons des chaînes en 

anglais / Nous n’avons pas de chaînes en anglais.

There	is	a	TV.	To	use	it,	you	must	pay	a	fee.	
We	have	channels	in	English	/	We	don’t	
have	channels	in	English.

Il y a un téléphone. Pour l’utiliser, vous devez

payer un abonnement. Ensuite, vous devez 

composer le 0 avant de composer le numéro. 

There	is	a	phone.	To	use	it,	you	must	pay	a	
fee.	Then,	you	must	dial	0	before	you	dial	
the number.
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✚ Nurse 

Utilisez l’ordonnance pour retirer 

les médicaments en pharmacie.

use	the	prescription	to	get	your	medication	
at	the	pharmacy.

Il peut y avoir des effets secondaires. 

Demandez au pharmacien.

There can be side effects. 
Ask	your	pharmacist.

Pansement
Dressing 

✚ Nurse 
Je vais faire/changer votre pansement.

I’m	going	to	do/change	your	dressing.

Ça risque de faire un petit peu mal, 

mais ne vous inquiétez pas, ça sera rapide.

This	may	be	a	little	painful,	but	don’t	worry,	
it	will	be	quick.	

Je vais nettoyer votre plaie avec un antiseptique.

I’m	going	to	clean	your	wound	 
with antiseptic.

Maintenant, je vais enlever l’ancien pansement.

Now	I’m	going	to	remove	the	old	dressing.	

Je vais mettre une nouvelle compresse 

et la maintenir avec du sparadrap.

I’m	going	to	apply	a	new	compress	and	fix	
it with sticking tape.

Voilà, c’est fini.

There	you	go,	it’s	finished.

Administration
de thérapeutique
Medication

Création et mise en page  
d’un lexique bilingue
format 80 x 145 mm, 112 pages
typo : Avenir round
ÉDITIONS LIBEL / Lyon
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Création de la charte graphique et mise en page de la collection « Mercotte »
format 210 x 210 mm, 80 pages
typos : Estilo script + Alinea sans
ALTAL ÉDITIONS / Chambéry
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